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				La Roue rouge




		
			
				« Alors que je me cherchais, 
je me suis perdu à jamais… »




		
			
				I 
			

			
				LA DESCENTE AUX ENFERS
			

			
				 
			

			
					
					          « La séance est levée ! »
				

			

			
				 
			

			
				Un dernier coup de marteau se fit entendre dans la salle. Pour beaucoup, il marqua probablement la fin de sa vie de liberté, de plaisir et de rêve. Pourtant, il n’était plus là depuis un long moment déjà. Sa vie s’était achevée bien avant que ce marteau ne le condamne à 30 ans de prison ferme. Un double meurtre... Telle était la raison de sa présence dans ce tribunal, lui qui pensait ne jamais atterrir ici. 
			

			
				Il vivait jusqu’à maintenant la vie que n’importe quel homme pourrait et aimerait avoir dans une petite ville comme Sandview : il avait une femme, Juliette Parks, qu’il aimait, et à laquelle il s’était marié il y a moins de trois ans. Il avait également un travail plus qu’honorable puisqu’il était journaliste, et ce, depuis près d’une dizaine d’années. Et pour couronner le tout, il avait ce qu’il y avait de plus beau pour presque n’importe qui, une petite fille, Émilie, qui venait de fêter son premier anniversaire. Victor Vauler, ou Vic’, âgé d’une trentaine d’années, vivait un véritable rêve.
			

			
				Puis, d’un jour à l’autre, tout a viré au cauchemar. Rentrant plus tôt d’une mission à l’étranger, avec un bouquet de roses fraîchement acheté, il surprit une scène qui lui fit perdre pied. Sa femme, complètement dévêtue, était dans son lit avec une autre silhouette masculine, toutes deux somnolentes. En une fraction de seconde, la haine s’empara de lui. Il prit son revolver et les exécuta d’une balle dans la tête chacun. Une profonde déprime s’empara de lui désormais. Il semblait terriblement miné. Il resta assis sur ce lit pendant de longues heures, à réfléchir au sens qu’avait à présent sa vie. Avait-elle réellement eu un sens jusque-là ? Pourquoi l’avoir trompé ? Que faire maintenant si ce n’était de se suici…
			

			
				Des pleurs qui retentissaient dans tout l’appartement le tirèrent de ses pensées. Émilie, qui n’avait étonnamment pas été réveillée par les coups de feu, avait faim. Ces mêmes pleurs, indiquant le réveil de sa fille, avaient ouvert les yeux de Victor. Il ne pouvait pas rester ainsi. Alors, pendant qu’il préparait le repas de sa fille chérie, il appela la police pour se dénoncer. 
			

			
				Ce double meurtre avait fait les gros titres de nombreux journaux et chaînes d’informations télévisées. Son nom et son visage étaient connus de tous dans son quartier, et tous étaient choqués de cette nouvelle qui semblait invraisemblable. De nombreux hommes en bleu s’étaient rendus au domicile de Monsieur Vauler. Tandis que la police scientifique s’occupait de relever les empreintes, car il s’agissait de la procédure, Victor était interrogé par l’inspecteur Henry Henson. 
			

			
				Il avait environ la cinquantaine. Son air grave le faisait paraître comme étant, à la fois, quelqu’un d’intelligent et éprouvé par la vie. Il avait les cheveux poivre et sel, et une barbe de quelques jours qui n’était pas bien longue. Il tentait d’analyser l’homme qu’il avait en face de lui, comme à son habitude, tout en ne laissant rien transparaître si ce n’est, peut-être, une pointe de tristesse pour les deux victimes.
			

			
				Malgré tout, le fait que Victor se soit dénoncé rendait l’inspecteur quelque peu compréhensif. Il se refusait à mettre la pression au suspect, déjà accablé par ses propres méfaits. L’inspecteur tenta à trois reprises de faire parler notre homme. Les deux premières tentatives avaient été infructueuses, il était trop tôt pour ce veuf qui venait de voir sa vie s’écrouler.
			

			
				Puis, lors du troisième entretien, il expliqua dans le détail, et avec une froideur presque effroyable, ce qui s’était produit ce jour-là. Sans surprise, pas de circonstance atténuante pour ce jeune homme. L’inspecteur et le criminel avéré s’étaient entretenus longuement à propos de la relation qu’avait Victor avec sa femme. Il lui expliqua que rien ne laissait croire qu’elle était malheureuse et qu’il n’avait pas pu se contrôler face à cette vision aberrante. 
			

			
				Toutefois, rien que le simple fait de se remémorer les deux corps sans vie baignant dans leur sang lui donna des nausées et le replongea dans un silence morne. À la fin de cet interrogatoire, l’inspecteur Henson était plutôt secoué. Lui-même trompé par son ex-femme, il se demandait pour quelles raisons cet homme tout à fait banal avait réagi si différemment de lui. Était-ce parce qu’il était dans la police qu’il n’avait pas réagi comme ce meurtrier ? Ou bien était-ce pour une tout autre raison ? Quoi qu’il en soit, l’inspecteur resta perturbé par cette entrevue pendant quelques jours.
			

			
				Il est nécessaire de dire que notre homme regretta son acte belliqueux dès lors qu’il avait entendu les pleurs de sa fille, pensant au futur difficile qu’il lui avait certainement donné. Allant jusqu’à regretter ses pensées les plus meurtrières, se condamnant lui-même de n’avoir pas su agir avec modération, comme de nombreux hommes avant lui. 
			

			
				Cette vie de liberté, de plaisir, lui paraissait à présent terne et dénuée d’intérêt. Dans sa cellule, en attendant sa sentence, il s’imaginait déjà les longues années de prison qu’il allait passer, enfermé, forcé de cohabiter avec de nombreux autres criminels, peut-être bien plus dangereux et bien plus sanglants que lui. 
			

			
				Il essayait de s’apaiser en se rappelant les bons souvenirs qu’il avait passés avec sa femme, leurs multiples voyages qu’ils avaient faits en amoureux. Or, se remémorer ces voyages impliquait nécessairement de se rappeler de sa femme et donc de sa mort. Qui plus est, c’était lui qui se l’était enlevée. Son désespoir s’amplifiait au fur et à mesure qu’il tentait de se réconforter. Victor se trouvait pris dans un cercle vicieux dont il était la cause. 
			

			
				Puis, la sentence tomba. Le juge n’avait pas vraiment tenu compte du fait qu’il s’était rendu de lui-même, puisqu’il s’agissait non pas d’un « simple », mais d’un double meurtre. Il fallait en faire un exemple, avait-il dit. Les personnes venues assister à ce procès criaient de joie. Les parents des victimes l’insultaient allègrement. Le juge réclama de sa voix rauque et autoritaire le silence. Le criminel cherchait d’un bref regard ses parents, espérant trouver un peu de réconfort en les regardant une dernière fois en homme libre. Il ne les trouva pas. Il comprit qu’il les avait également déçus, tout comme le reste de ce monde. Les agents de police s’attelèrent donc à l’amener de nouveau dans sa cellule, en attendant qu’il soit transféré dans l’une des nombreuses prisons de ce pays. 
			

			
				Il ressassait sans cesse cette scène dans sa tête. Il était tourmenté par ses démons, qui avaient fait surface si brutalement dans sa vie, et qui l’avaient saccagée. 
			

			
				Après plusieurs jours, qui s’entremêlaient les uns aux autres de par leur ressemblance, Victor fut enfin transféré dans la prison de la Roue rouge. Il traversa la moitié du pays, d’un commissariat à un autre, d’un convoi de prisonniers à un autre. Le temps s’était comme arrêté durant cette période de grand mouvement. Puis, au terme d’un jour, ressemblant parfaitement aux autres jours de transport, il arriva finalement à son pénitencier.
			

			
				Une immense bâtisse grisâtre, semblable aux clichés de vieux bâtiments hantés, venait désormais assombrir le paysage de Victor. Il descendit du van qui le transportait, escorté par deux gardiens, un à l’avant et un à l’arrière. N’importe qui étant témoin de cette scène aurait l’impression de se retrouver devant le début d’une série policière, où le grand méchant est conduit là où il le mérite et, effectivement, il le méritait. Il passa les premiers contrôles d’une très longue série. La plupart de ses effets personnels avaient été laissés dans un des nombreux commissariats dans lesquels il avait transité. Une fois ces détails réglés, il se retrouvait de l’autre côté. Comme il s’y attendait, une myriade de criminels dangereux s’y trouvait.
			

			
				Il était cette fois-ci escorté par un unique gardien. Alors qu’ils marchaient dans les couloirs menant aux cellules, Victor se perdait dans ses pensées macabres, ne prêtant pas attention à ce qui se passait autour de lui. C’est alors que le gardien arrêta Victor d’un geste de la main et d’un « Stop ! » sec.  « Voilà, tu vas moisir ici, bienvenue chez toi le déchet », lui avait lancé le gardien en s’éloignant tranquillement en direction de la sortie. Victor leva alors les yeux et lut « 107A ». C’était son numéro de cellule. Le fait d’être assigné à un code le mêlait aux autres criminels, ce dont il avait profondément horreur. 
			

			
				Cependant, il fut accueilli d’une façon tout à fait unique dans sa nouvelle cellule, ayant une capacité de quatre personnes. Un géant de deux mètres environ se tenait assis sur l’un des lits du bas. Il avait une mâchoire carrée qui arborait une barbe de trois jours et de petits yeux qui lui donnaient un air légèrement ahuri quand il vous regardait. Lorsque Victor entra dans cette pièce, qui lui semblait si petite à cause de cet immense bonhomme, le géant lui jeta un bref regard, avant de le replonger dans son livre, qui paraissait tout aussi minuscule dans les mains de ce brave gaillard. 
			

			
				Victor installa donc les quelques affaires qui lui restaient et notamment une photo largement déchirée des deux côtés où seule Émilie apparaissait. Il la regarda longuement avant de la poser sur ce petit meuble en bois qui servait de table de nuit. Les deux hommes restèrent dans un silence de mort jusqu’à ce que la nuit tombe. Victor n’avait pas envie de parler à son compagnon de cellule qui, de toute façon, n’avait pas l’air d’être bien bavard non plus. Assommé par cette journée plus que difficile, Victor était sur le point de s’endormir lorsque, soudain : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Enfin fini ! Quel livre ! C’est vraiment un fortiche ce mec ! »
				

			

			
				 
			

			
				Victor, un peu pris au dépourvu, ne sut pas quoi répondre. Il fit néanmoins l’effort de s’asseoir afin de pouvoir peut-être dialoguer avec ce drôle de personnage qui se tenait devant lui. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Désolé de pas m’être présenté plus tôt », dit ce géant qui, au fur et à mesure qu’il parlait, paraissait de moins en moins imposant. « J’ai quelques problèmes de concentration, donc une fois que je commence un livre, je lis jusqu’à ce que je le finisse ou bien jusqu’à être trop fatigué pour lire. Je me présente, Armand, condamné à dix ans de prison pour vols et cambriolages récidivés. Et toi, t’es qui ? Tu m’as pas l’air bien méchant et pourtant t’es là ? » 
				

			

			
				 
			

			
				Ne sachant pas trop quoi répondre et n’osant même pas repenser à son crime, Victor se contenta d’un simple : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Victor Vauler, vingt-huit ans, ex-journaliste. »
				

			

			
				 
			

			
					
					          « T’es pas bien bavard ! Je les connais les gars comme toi : soit t’es un mec qui a des remords, soit t’es un sociopathe... »
				

			

			
				 
			

			
				Une gêne immense s’installa entre les deux hommes. Afin de briser cette dernière, Armand dit sur un ton plutôt taquin : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Ou t’es peut-être juste pas très bavard ! » puis il se mit à s’esclaffer très bruyamment.
				

			

			
				 
			

			
				Le rire d’Armand, qui était connu dans la prison pour être communicatif, fit son effet en réussissant à décrocher un sourire à Victor, qui se rallongeait pour essayer de trouver le sommeil. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Demain, je te ferai faire le tour du propriétaire. Tu verras, la vie de prisonnier c’est pas si difficile, suffit d’éviter les mauvais gars et de traîner avec les bons. » dit-il afin d’essayer d’apaiser son nouveau collègue de cellule.







			
				 
			

			
				II 
			

			
				LE QUOTIDIEN D’UN PRISONNIER
			

			
				 
			

			
				Les rayons du soleil traversaient la seule fenêtre de la cellule, tandis que Victor se réveillait peu à peu. La nuit avait été plutôt calme et il avait pu se reposer. Toujours allongé, il tourna la tête afin de s’assurer que son acolyte était toujours là. Malheureusement pour lui, son nouvel « ami » s’était levé depuis un bon moment déjà, et l’avait visiblement laissé seul. N’ayant pas encore l’habitude de sa nouvelle vie, il se fit peur en se demandant où était son smartphone qu’il avait l’habitude de regarder chaque matin. Se surprenant lui-même à chercher cet objet qui ne lui appartenait plus désormais, il eut une baisse de moral. C’était comme s’il redécouvrait que sa vie avait radicalement changé. Soudain, il se rappela du livre d’Armand. Était-il si intéressant que ça, ce livre qu’il avait lu durant toute la journée d’hier sans se soucier du nouveau venu que j’étais ? se disait-il.
			

			
				Notre personnage fut confronté à son premier problème de prisonnier : impossible de retrouver le livre qu’il voulait tant feuilleter. Après tout, quoi de mieux pour s’évader qu’un bon vieux bouquin ! Après plusieurs minutes à mettre sa petite cellule sens dessus-dessous, il se résigna et s’assit en ayant l’air dépité.
			

			
				 
			

			
					
					          « Bah, qu’est-ce qui t’arrive ? T’as perdu un membre de ta famille ou quoi ? » demanda Armand, qui venait d’arriver dans la chambre.
				

					
					          « Euh non, pourquoi vous dites ça ? » rétorqua Victor d’un air surpris.
				

					
					          « Ah non, y’a pas de « vous » entre copains de cellules, hein ! Puis, t’as vu la tête que tu tires ! »
				

					
					          « Eh bien c’est-à-dire que… je cherchais votre… euh… ton livre. Je me demandais à quel point il pouvait être intéressant pour que tu puisses être plongé à ce point dans ta lecture hier. Je ne l’ai pas trouvé malheureusement. »
				

					
					          « T’as perdu mon livre ? » dit Armand en changeant soudainement de ton en prenant un air agacé.
				

					
					          « Non, non, je t’assure… » répondit Victor qui était de plus en plus embarrassé et apeuré par la grimace qui se dessinait doucement sur le visage d’Armand.
				

					
					          « Mais non, j’plaisante, Victor « l’ex-journaliste » ! Je l’ai ramené à la bibliothèque ce matin. Si tu veux, je t’emmènerai y faire un tour tant qu’à faire, puisque j’avais dit que je te ferai visiter ! »
				

					
					          « Ah ! Ouf ! Merci beaucoup, c’est gentil ! »
				

			

			
				 
			

			
				La mine de Victor s’était brusquement illuminée. Le moment de la visite était venu. Les deux hommes sortaient de la cellule et Victor se contentait de suivre son guide, tout en regardant chaque recoin de la prison, à l’affût du moindre danger. En mettant le nez en dehors de sa cellule, Victor découvrit l’aspect de la prison, qui lui avait échappé auparavant, trop occupé à ressasser ses problèmes la veille. 
			

			
				Il devait apprendre à connaître cette prison puisqu’il s’apprêtait à y passer plus d’un tiers de sa vie. La matinée, les prisonniers avaient plus ou moins quartier libre. Seul interdit : la cour. On ne pouvait y aller qu’en début d’après-midi durant une heure ou deux. Cela dépendait du bon vouloir des gardiens.
			

			
				L’intérieur de la prison était de couleur grise, dû au fait que les murs n’avaient tout simplement pas été peints, laissant apparaître la surface des blocs de béton qui, au passage, étaient assez poussiéreux. On pouvait également remarquer de curieux petits trous alignés qui ne semblaient guère avoir d’utilité, si ce n’était de rendre cette prison encore plus inélégante qu’elle ne l’était déjà. Pour rajouter à cette inélégance, d’étranges démarcations en forme de cercle se trouvaient au niveau du plafond, ayant une nuance de gris différente de celle des murs. 
			

			
				Ils commencèrent par visiter la bibliothèque qui avait été promise à notre protagoniste. Armand lui expliqua comment emprunter un livre, et le mit en garde en lui disant de bien faire attention à la date limite de retour du livre, sous peine de devoir faire des tâches supplémentaires en cas de retard. La bibliothèque de la prison disposait également d’une salle où l’on pouvait écouter de la musique, classique en très grande majorité. On s’asseyait, puis on posait sur nos oreilles un casque pour enfin choisir un morceau qui nous convenait. Une fois la visite de la bibliothèque terminée, Victor emprunta un livre qui avait attiré son attention, intitulé « Ip Man, la légende du Kung Fu ». Il avait vu un film relatant l’histoire de cet homme plein de valeurs. C’était probablement son côté fan de superhéros qui ressortait.
			

			
				Impatient de lire son livre nouvellement emprunté, il continuait de suivre son ami qui se déplaçait sans mal dans cet endroit qui paraissait si sinistre pour un nouveau détenu. Ils arrivèrent à la salle des visites. Cet endroit, où seule une vitre vous sépare de vos proches. Victor fut étonné de voir le nombre incroyable de prisonniers qui avaient le soutien de leur famille. 
			

			
				La salle était bondée et certains attendaient même leur tour. Des criminels de toutes sortes discutaient avec ceux qu’ils aimaient : des voleurs, des violeurs et des tueurs. Tous y avaient le droit. Cette vue le plongea dans des pensées profondément tristes. Il se demandait pourquoi lui n’y avait pas le droit. Il avait d’ores et déjà renoncé à de quelconques visites, connaissant le caractère strict de ses parents, qui étaient la seule famille qui lui restait. Durant toute son enfance et son adolescence, l’homme avait dû se montrer irréprochable pour rendre ses parents fiers, eux qui étaient à la fois doux et exigeants. Il ne s’attendait pas à ce qu’ils fassent preuve d’autant d’amertume envers lui, celui qui les avait toujours satisfaits. Armand, qui vit le visage de Victor se décomposer, choisit de ne pas s’attarder là. De toute façon, il était midi. Il fallait à présent lui montrer la cantine.
			

			
				 
			

			
					
					          « Et nous voilà dans ton futur lieu préféré : la cantine ! La bouffe est pas excellente, mais pas mauvaise non plus. Tu verras bien de toute façon, j’compte pas te laisser devenir maigrichon juste parce que t’es un peu triste ! Aujourd’hui, c’est frites et poisson. T’es un petit veinard parce que c’est qu’une fois toutes les deux semaines ! On a vu pire comme premier repas d’un condamné, non ? »
				

			

			
				 
			

			
				Victor acquiesça.
			

			
				 
			

			
				Les deux hommes mangèrent sans parler, écoutant les discussions des autres prisonniers qui ne parlaient pour la plupart que du football et de la Coupe du monde qui se jouait en ce moment. Puis, tout à coup, on entendit le ton monter à la table se situant juste derrière celle de nos deux compères. Deux hommes s’apprêtaient à se battre. Les deux s’accusaient mutuellement d’avoir volé dans l’assiette de l’autre. Victor, effaré par cette scène qui se jouait devant lui, avait l’impression d’avoir atterri dans une sorte de garderie pour adultes.
			

			
				Nos deux hommes n’y prêtèrent pas attention plus longtemps et continuèrent leur repas.
			

			
				Une fois repus, Armand fit signe à Victor de se lever.
			

			
				 
			

			
					
					           « C’est l’heure d’aller se dégourdir les jambes ! »
				

					
					          « Juste après avoir mangé ?! » s’étonna Victor, qui avait l’habitude d’attendre une à deux heures avant de faire du sport après avoir mangé.
				

					
					          « Bah quoi ? Qu’est-ce que ça peut faire ? Viens ! On va s’amuser, tu verras. »
				

			

			
				 
			

			
				Les deux hommes finirent par arriver, après quelques minutes de marche, à travers les couloirs, dans la cour. Elle n’était pas bien grande. Juste de quoi accueillir un terrain de basketball qui, soit dit en passant, n’était pas en règle et plus petit que les terrains réglementés, et un minuscule terrain multisport. La cour était entourée de grilles métalliques épaisses, ancrées dans le sol. Ces dernières étaient électrifiées et recouvertes de très nombreux fils barbelés. Près des grilles, se trouvaient trois bancs ayant une capacité maximale de quatre personnes. De l’autre côté, on pouvait apercevoir une grande pelouse au bout de laquelle se trouvaient les murs délimitant la prison. Ils barraient la vue de l’horizon de par leur taille inhabituelle, bien qu’ils soient situés à plusieurs centaines de mètres de la grille qui tenait leur liberté en otage. On avait construit la prison ainsi, afin que les prisonniers puissent tout de même admirer la nature, bien qu’elle ne se limite pas qu’à une simple étendue d’herbe. Alors que Victor observait encore les alentours de la cour, une voix interpella les compagnons de cellule.
			

			
				 
			

			
					
					          « Vous tombez bien tous les deux ! Il nous manquait justement deux joueurs pour commencer la partie. »
				

			

			
				 
			

			
				En s’adressant aux autres personnes présentes sur le terrain :
			

			
				 
			

			
					
					          « Allez, on y va les gars ! C’est parti ! »
				

			

			
				 
			

			
				Tandis qu’Armand se réjouissait de jouer et accourait vers le terrain, Victor suait déjà à grosses gouttes, rien qu’à l’idée de se dépenser, sachant qu’il venait de finir de manger et qu’il n’avait encore jamais pratiqué le basketball jusque-là. Ils se mirent chacun d’un côté du terrain. Victor n’en croyait pas ses yeux : les hommes qui s’apprêtaient à jouer avec et contre lui étaient, pour la plupart, du même gabarit qu’Armand. Le débutant tentait tant bien que mal d’apprendre les règles sur le tas, mais on ne pouvait rien y faire...Il était mauvais.
			

			
				Il enchaînait les erreurs, tant et si bien, qu’un de ses coéquipiers, un peu trop compétitif, commença à s’énerver contre lui. Il avait beau répéter qu’il n’était encore qu’un novice, il n’en avait rien à faire. Avant que les choses ne dégénèrent, Armand s’interposa entre les deux hommes afin de calmer le jeu.
			

			
				Les deux amis choisirent de s’asseoir sur un des bancs et de laisser les autres prisonniers terminer leur partie à quatre contre quatre. Alors qu’ils guettaient tous deux le terrain d’où il venait de s’enfuir, Armand détourna son regard afin d’admirer l’étendue verte qui se dressait au-delà de la grille. Victor, lui, se contenta de fermer les yeux afin de digérer cette mésaventure plus qu’éprouvante pour lui. Il en profita également pour repenser à sa journée tout en essayant de dissiper la nausée qui était apparue, à cause de tout ce sport sans digestion préalable. Quelques minutes s’écoulèrent, et les voilà plongés dans leurs pensées respectives, laissant s’installer un silence entre eux.
			

			
				Soudain, des sifflets se firent entendre. Les deux gardiens firent signe aux prisonniers de rentrer. Leur temps était écoulé. Enfin, pas tout à fait. Il y avait encore quelques heures avant qu’il fasse nuit noire. Alors, pour les prisonniers qui le souhaitaient, divers ateliers étaient mis en place. Cependant, on ne pouvait pas participer à tous les ateliers. En effet, les condamnés n’y avaient le droit qu’entre une à trois fois par mois, à raison de trois ateliers par semaine : le lundi, le mercredi et le vendredi. Leur droit de participation variait en fonction de leur comportement. S’ils choisissaient de ne pas y prendre part, ils devaient retourner dans leur cellule sans faire de vagues.
			

			
				L’activité proposée ce jour-là était de la couture. Cela peut paraître un peu sordide de faire pratiquer la couture à des prisonniers. Cependant, suite à de récentes études, indiquant les vertus apaisantes de la couture, le dirigeant de la prison pensait que c’était une bonne idée de l’intégrer au programme ; enfin, c’est ce que la rumeur disait en tout cas.
			

			
				N’étant pas très attiré par cette activité, et assez fatigué de cette journée qui avait déjà été bien remplie, Victor choisit de retourner dans sa cellule. Il en profiterait pour lire son livre qu’il attendait de lire depuis ce matin. Quelle ne fut la surprise de Victor en entendant Armand, ce géant, ce grand gaillard, lui dire :
			

			
				 
			

			
					
					          « Ah ! Elle est enfin de retour, c’est super ! J’sais pas toi, mais moi j’fonce là-bas ! Et puis d’toute façon, il me restera encore deux activités à faire ce mois-ci. Par contre, comme t’es nouveau toi, t’auras le droit qu’à une activité ce mois-ci. C’est pour que les gardiens puissent te jauger un peu, histoire de voir quel genre de mec t’es, quoi ! Donc, choisis bien ton activité du mois ! Moi, faut que j’y aille, j’te laisse, tu vas pas mourir sans moi, hein ? »
				

					
					          « Non, je devrais survivre ici, enfin je crois… Si je bouge pas de la cellule y’a pas de risque de toute façon, hein ? » 
				

			

			
				 
			

			
				Armand sourit et tourna la tête de gauche à droite pour rassurer son colocataire. Victor, toujours hébété par cette drôle de scène qui venait de se jouer devant lui, s’assit sur son lit et commença à lire. Entre deux histoires, on vous énonçait un principe ou un comportement qu’avait le maître d’arts martiaux. Ce livre tentait d’éduquer le lecteur en montrant un homme plein de valeurs incarnant le calme et la justice. Il se fit une drôle de réflexion. En soi, est-ce que ce dernier n’était pas l’exact opposé de lui ? Cette question tarauda l’esprit du criminel jusqu’au retour d’Armand. Entre-temps, la nuit était tombée. Les deux hommes, allongés chacun dans leur lit, commencèrent à discuter de leur journée :
			

			
				 
			

			
					
					          « Alors ? T’as apprécié la petite visite que je t’avais promise ? Pas trop fatigué ? »
				

					
					          « Je suis…épuisé à vrai dire… Mais oui, cette journée n’était pas si terrible en fin de compte… »
				

			

			
				 
			

			
				Il marqua un court arrêt avant de reprendre sa discussion en disant :
			

			
				 
			

			
					
					          « Sois honnête avec moi, la routine s’installe rapidement ici, pas vrai ? Bientôt, ma vie sera ennuyeuse à mourir, n’est-ce pas ? »
				

					
					          « Pas forcément ! Tu sais, ça fait déjà cinq longues années que je suis dans cette prison, il suffit de se concentrer sur le moment présent. Si tu vas bien, alors tout va bien ! Peu importe le temps qu’il te reste à passer dans ce trou, tu finiras par en sortir. »
				

					
					          « Si tu le dis… J’espère être comme toi quand j’aurai atteint mes cinq ans. »
				

					
					          « Oh, t’y arriveras j’en suis persuadé ! Et puis je serai là, avec toi, pendant les cinq prochaines années de ta vie. On va se serrer les coudes ! »
				

			

			
				 
			

			
				Sur ces belles paroles, Victor tourna le dos à Armand pour lui faire comprendre qu’il souhaitait dormir. Armand fit de même. Toutefois, après quelques minutes, Victor se tourna de nouveau et lui demanda :
			

			
				 
			

			
					
					          « Dis-moi, à quoi tu pensais tout à l’heure, quand tu regardais derrière la grille ? »
				

					
					          « Ma foi, à quoi voulais-tu que je pense ? À la liberté, pardi. Je m’imaginais dans les bras de ma petite femme, dans un parc avec ma fille… Je pensais à la vraie vie, quoi ! »
				

			

			
				 
			

			
				Ces paroles lui rappelèrent sa fille qu’il avait laissé dehors. Qu’était-il advenu d’elle en fin de compte ? Était-elle en bonne santé ? Tout à coup, une des paroles d’Armand résonna dans sa tête :
			

			
				 
			

			
					
					          « Excuse-moi d’être indiscret, mais, tu n’as qu’une fille ? »
				

					
					          « Bah oui, j’suis pas si vieux que ça tu sais, j’ai que trente-trois ans. J’suis pas un vieux croûton non plus, hein ! »
				

			

			
				Victor tombait des nues. Il paraissait bien plus vieux que cela. La surprise fut si énorme pour notre déprimé, qu’il fut pris d’un terrible fou rire. Armand se joignit à son compagnon et les deux hommes se couchèrent sur une note positive.
			

			
				 
			

			
				Le lendemain, pendant qu’ils déjeunaient, on parlait à la télévision d’une affaire résolue trente ans plus tard, grâce aux analyses ADN. Un homme avait été emprisonné à tort et s’apprêtait à enfin sortir de cette cage qui lui avait volé les plus belles années de sa vie. Il avait été interviewé et sa prise de parole, durant laquelle quelques larmes coulèrent, avait ému Victor. Il se disait qu’il finirait par comprendre, à la fin de sa peine, la vie que ce pauvre monsieur avait endurée. Il trouvait, ironiquement si vous le voulez, que parfois, la vie pouvait être bien injuste. Des innocents étaient reconnus coupables, tandis que les coupables, eux, pouvaient vivre en paix pendant de nombreuses années, si ce n’était, à jamais. Pourtant, Vic’ était loin d’être innocent, contrairement à ce malchanceux, passant sur toutes les chaînes d’informations.
			

			
				 
			

			
				Les jours défilaient les uns après les autres, et progressivement la routine s’installa.
			

		


		
			
				 
			

			
				III
			

			
				UNE ÉTRANGE VISITE
			

			
				 
			

			
				Un matin de plus comme les autres. Toujours ces mêmes rayons qui réveillent Victor, Armand continuait toujours d’être de bonne humeur et tâchait de faire de son mieux pour la partager. Victor avait pris l’habitude d’aller, dans la matinée, à la bibliothèque pour écouter de la musique, tout en lisant divers livres qui le faisaient voyager, rêver, et même souvent, qui le faisaient réfléchir. La plupart des musiques qu’écoutait Victor le rendaient pensif et nostalgique.
			

			
				Il souriait quand il s’imaginait sa petite fille, Émilie, qui grandissait heureuse, ne connaissant probablement même pas son existence. Les parents de Juliette avaient été jugés trop âgés pour pouvoir s’occuper de l’orpheline. Il avait été décidé qu’elle serait placée dans un foyer étranger à la famille. Elle pourrait profiter de sa vie, sans s’inquiéter de quoi que ce soit, sans que son avenir ne soit compromis.
			

			
				Avec le temps qui était passé, près de trois mois maintenant, le jeune père commençait à avoir de plus en plus confiance en lui. Il connaissait de mieux en mieux cette prison qui devenait petit à petit sa maison. Il s’habituait et se sentait bien dans son nouveau monde. C’était presque comme s’il n’y avait jamais rien eu d’autre qui existait au-delà de ce pénitencier. Les personnes avec lesquelles il avait joué le premier jour étaient maintenant ses amis. Ainsi, ils mangeaient tous ensemble avec Armand et chacun se dépêchait de finir son plat afin de pouvoir aller s’affronter sur le terrain. Comme souvent, la télévision parlait de football et la plupart des détenus discutaient des nouvelles sportives en haussant le ton.
			

			
				Une fois son repas fini, Victor pressa Armand pour qu’ils puissent tous jouer au plus vite. Le jeune homme avait retrouvé une certaine joie de vivre, bien qu’elle fût différente de celle qu’il avait connue lorsqu’il était libre. Alors qu’ils transpiraient déjà depuis une bonne vingtaine de minutes, le sifflet d’un des gardiens se fit entendre. Tous s’arrêtèrent et une bonne partie d’entre eux s’écriait « Déjà ! » ou bien « C’est pas encore l’heure, c’est pas possible ! ». Le gardien pointa du doigt Victor et lui fit signe de venir le rejoindre. L’homme, bien que mécontent de voir son temps de sport écourté, s’empressa d’aller le rejoindre. Une fois arrivé à la hauteur de l’agent, ce dernier lui dit :
			

			
				 
			

			
					
					          « Vous avez de la visite. Suivez-moi sans discuter. »
				

			

			
				 
			

			
				Abasourdi par ce qu’il venait d’entendre, il mit un court instant avant de lui emboîter le pas. Quelques minutes s’écoulèrent. La cour et la salle des visites étaient complètement à l’opposé l’une de l’autre.
			

			
				Ces minutes paraissaient des heures pour Victor. Il se posait un millier de fois cette même question qui, à force d’être répétée, finissait par résonner dans sa tête : Qui peut bien vouloir me voir ? Il espérait de tout son cœur que ses parents s’étaient décidés à venir prendre de ses nouvelles. Il en était persuadé, ce ne pouvait être qu’eux. Qui d’autre pouvait bien se soucier de lui ? C’était la seule famille qu’il avait, hormis sa fille. 
			

			
				Toutefois, il se rappela l’absence de ces derniers à son procès, et cela le plongea dans le doute. Pourquoi venir le voir après autant de temps sans donner de nouvelles ? Il avait déjà marché la moitié du chemin qu’il avait à parcourir. Viennent-ils étaler leur colère, leur dégoût ?  Il continuait d’avancer, tout en se persuadant que ses parents seraient au bout de ce couloir et bientôt au bout du fil. Finalement, il entra dans cette salle qui avait été le seul objet de ses pensées ces dernières minutes. Le gardien lui indiqua la place qui lui était réservée, tout en lui expliquant qu’il n’avait droit qu’à dix minutes.
			

			
				N’ayant pas encore pris place, il pouvait néanmoins voir la personne qui se trouvait de l’autre côté de la vitre. Il paraissait un peu vieux et avait, une fois de plus, cet air aigri qui n’était pas inconnu à notre impatient. Soudain, il reconnut le vieux bonhomme. Il s’arrêta net. Le temps n’avançait plus tout à coup. Son monde s’écroulait à nouveau. Il constata qu’aucun de ses deux parents n’était là et éclata subitement en sanglots. Il aurait souhaité les voir, même si ce n’était que pour lui dire qu’ils ne le considéraient plus comme leur fils. Il avait besoin de revoir ces visages qui étaient si affectifs à l’époque et synonymes d’apaisement. 
			

			
				L’agent de police qui l’avait mis derrière les barreaux, l’inspecteur Henson lui-même, se trouvait derrière cette épaisse vitre pare-balles. Henry se saisit du téléphone et lui dit :
			

			
				 
			

			
					
					          « Ne vous mettez pas dans de tels états, je ne suis pas porteur de mauvaises nouvelles. »
				

			

			
				 
			

			
				Par le ton de sa voix calme naturelle, et son âge qui lui donnait l’allure d’un vieux sage, Victor finit par sécher doucement ses larmes, puis par s’asseoir et s’emparer du combiné.
			

			
				 
			

			
					
					          « Vous n’y êtes pas, ce n’est pas ça… Mais là n’est pas la question. Pourquoi être venu me voir alors que ça fait déjà quelques mois que j’ai atterri ici ? »
				

					
					          « Je suis simplement venu vous dire que la procédure d’adoption de votre fille était terminée. Vous n’avez plus à vous en faire, son avenir ne sera pas affecté par vos actes »
				

			

			
				 
			

			
				Victor souffla à la fois de soulagement et de déception :
			

			
				 
			

			
					
					          « Alors ça y est, elle n’est plus… ma fille ?
				

					
					          « Je crains que non. Mais vous savez, ça n’est pas si dramatique. Le temps que vous ayez purgé votre peine, elle sera déjà devenue majeure et vous pourrez vous voir, que ses parents adoptifs le veuillent ou non. »
				

					
					          « Vous n’avez pas tort… »
				

					
					          « J’aimerais également savoir une chose, vous habituez-vous à la prison ? Avez-vous réussi à prendre vos marques ? »
				

					
					          « Voilà une bien drôle de question. Qui aurait pu croire qu’un policier puisse se soucier d’un condamné, qu’il avait lui-même mis en prison en plus de cela ? »
				

			

			
				 
			

			
				Pendant un court instant, ils n’entendaient plus que les discussions des autres pseudo-pensionnaires de l’établissement, puisque les deux hommes ne parlaient plus.
			

			
				 
			

			
					
					          « Veuillez m’excuser…», dit Victor, « Je crois bien que j’ai pensé tout haut. Pour tout vous dire, j’ai plutôt eu de la chance. Mon compagnon de cellule, bien que j’étais un parfait inconnu, m’a épaulé durant mes débuts, qui, je l’avoue, étaient assez laborieux. »
				

			

			
				 
			

			
				 Il marqua une pause, avant de reprendre : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Mais, j’ai fini par m’adapter à ce nouveau mode de vie. Pour le moment, je ne m’en plains plus, mais je sais que ça ne durera pas éternellement… »
				

			

			
				 
			

			
					
					          « Bien. Content pour vous dans ce cas. »
				

			

			
				 
			

			
				L’inspecteur Henson n’avait plus beaucoup de temps. Alors, avant de partir, l’agent lança sur un ton légèrement humoristique :
			

			
				 
			

			
					
					          «J’ai d’autres affaires qui m’attendent, je vais devoir vous laisser. Tâchez de ne pas faire de vagues durant les trente prochaines années ! »
				

			

			
				 
			

			
				Victor esquissa un sourire et lui rétorqua alors :
			

			
				 
			

			
					
					          « Comptez sur moi ! » Il marqua une courte pause et repris aussitôt : « Néanmoins, puis-je vous demander une dernière faveur ? Vous avez déjà fait l’effort de venir, en personne, me donner des nouvelles de ma fille, donc je comprendrai si vous refusiez. »
				

					
					          « Je veux bien prendre le temps de vous écouter si ce n’est pas trop dur à faire. »
				

					
					          « Faites en sorte que mes parents aient le droit de voir leur petite fille au moins une fois par mois, c’est tout ce que je vous demande. Vous pourrez dire qu’ils ne sont que de simples amis des parents adoptifs, ou simplement de la famille éloignée. Trouvez n’importe quel prétexte, pourvu qu’ils puissent la voir aussi souvent que possible. »
				

			

			
				 
			

			
				Après une rapide réflexion, Henry lui répondit simplement qu’il ferait ce qu’il pourrait. Les deux hommes se saluèrent et se quittèrent ainsi.
			

			
				 
			

			
				Une fois que Monsieur Henson eut quitté la salle, le gardien de prison s’approcha de Victor afin de le raccompagner à la cour. Encore perplexe de ce qui venait de se produire, notre homme réfléchissait aux raisons qui auraient pu pousser un inspecteur à venir rassurer un prisonnier, qui plus est, un double meurtrier. Rien à faire, c’était incompréhensible pour lui. Il arriva enfin sur le terrain, avec un air ahuri tout de même. Armand se précipita sur son ami, pressé de savoir qui pouvait lui avoir rendu visite.
			

			
				 
			

			
					
					          « Ça y est, t’as vu un fantôme, cette fois c’est sûr ! » s’esclaffa le grand bonhomme.
				

					
					          « Disons que je ne m’attendais pas forcément à voir celui qui m’a fait atterrir ici… »
				

					
					          « Non, sans blague… Pour de vrai ? »
				

					
					          « Vrai de vrai. »
				

					
					          « Eh ben alors ?! Qu’est-ce qu’il te voulait, le poulet ?! Raconte-nous un peu ! »
				

					
					          « Bien si vous voulez à ce point tout savoir, voilà ce qui s’est passé… »
				

			

			
				 
			

			
				Après leur avoir tout expliqué en détail, tous restèrent bouche bée. Tandis qu’ils réfléchissaient ensemble à la raison de cette visite, les gardiens vinrent leur signaler qu’il était temps de quitter la cour.
			

			
				La journée n’était pas finie, c’était mercredi. Aujourd’hui, place à l’activité que Victor attendait avec impatience. C’était un atelier de musique. On pouvait apprendre à jouer de divers instruments, tels que le violon, le piano ou encore même de la trompette. Il était le seul parmi ses amis à avoir choisi de venir de façon régulière à cet atelier. Il avait été très attiré par le violon, qui, selon lui, était un instrument qui permettait d’exprimer la plupart des sentiments que l’on pouvait éprouver. Chaque instrument avait son instructeur.
			

			
				Il commençait à prendre l’habitude et avait quelques petits réflexes. Il mettait beaucoup de cœur à l’ouvrage. Quand il jouait correctement, il se sentait tout à fait libre. Plus rien ne comptait. C’était lui et son violon. Il avait tendance à jouer des airs mélancoliques et tristes, c’est ce qui le faisait se sentir mieux. De plus, ses multiples visites à la bibliothèque, où il passait le plus clair de son temps à lire, tout en écoutant de la musique classique, lui avaient permis d’affiner son oreille et de reconnaître plus facilement certaines sonorités. Il pouvait ainsi les reproduire plus facilement.
			

			
				Or, aujourd’hui, il était impossible pour lui de se concentrer. Bien qu’il entendait précisément en son for intérieur la musique qu’il souhaitait jouer, la venue de l’inspecteur continuait de le troubler. Après tout, que lui voulait-il ? Son travail était déjà accompli, alors à quoi bon venir le voir ?
			

			
				La responsable de l’atelier de violon avait remarqué que ce violoniste en herbe n’était pas dans son assiette. Elle préféra faire comme si de rien n’était durant le cours. Elle n’était pas bien méchante, douce et assez agréable à regarder. Elle s’appelait Océane. Ses parents l’avaient appelée ainsi, parce qu’elle avait de magnifiques yeux bleus, qui rappelaient ceux de l’océan. Elle avait une longue chevelure brune aux reflets légèrement roux au niveau de ses pointes, qui venaient contraster avec la couleur de ses yeux. Les traits de son visage étaient plutôt fins, comme si son physique était en accord avec son talent pour la musique. Elle avait pour habitude de simplement montrer les gestes qu’il fallait exécuter, pour pouvoir jouer tel ou tel morceau. Elle exécutait ces mouvements avec une fluidité qui lui était propre et avec une grâce exceptionnelle. Elle venait également corriger votre posture, le positionnement de vos doigts et tout un tas d’autres détails qui pouvaient être essentiels à la bonne pratique de son art. C’était rare, mais lorsqu’on la voyait jouer de son violon, qui semblait être une extension de son corps, tant elle le maîtrisait à la perfection, on pouvait lire toutes les émotions qu’elle pouvait ressentir, uniquement à partir des expressions de son visage. Enfin, elle était vêtue, ce jour-là, d’une longue robe de couleur rouge, ni trop claire ni trop sombre, avec quelques motifs assez abstraits mais très tape-à-l’œil. Il lui était arrivé de discuter une ou deux fois avec Victor. Il lui paraissait comme étant à part, différent des autres. Alors, une fois l’atelier terminé, elle lui fit signe de s’approcher. Ne s’attendant pas à cela, Victor se mit à rougir. Malheureusement pour lui, sa réaction avait entraîné un doux sourire de la part d’Océane à son égard. Il était désormais encore plus déstabilisé. Il tenta tant bien que mal de se calmer, et finit par s’approcher.
			

			
				 
			

			
					
					          « Monsieur…Vauler, c’est ça ? »
				

					
					          « Tout à fait… oui… Que vouliez-vous me dire ? » bredouillait-il.
				

					
					          « Vous aviez l’air troublé aujourd’hui, tout va bien j’espère ? »
				

					
					          « Oui… Ne vous en faites pas, juste une petite bricole, pas grand-chose… »
				

					
					          « Bien, tant mieux, je n’aimerais pas qu’un des meilleurs éléments abandonne l’idée de jouer de la musique. D’autant plus que le morceau que vous avez choisi, la sonate numéro 9 de Beethoven « Kreutzer », si je ne me trompe pas, est un morceau que j’affectionne particulièrement. »
				

					
					          « Ne vous inquiétez pas pour ça, je ne suis pas près d’arrêter maintenant que j’ai commencé. À vrai dire, c’est très agréable de jouer, c’est un peu comme un exutoire pour moi, une façon de m’évader de cet endroit. »
				

					
					          « Je comprends tout à fait. La musique est le meilleur moyen d’oublier tous ses problèmes pour moi. Toutefois, vous avez encore beaucoup de progrès à faire… Après tout, le morceau n’est pas des plus aisé ! » 
				

			

			
				 
			

			
				Elle marqua un arrêt, l’espace d’un instant, pour regarder l’heure sur sa montre bas de gamme, mais qui possédait toutefois un beau cadran bleu. La montre s’accordait parfaitement avec ses yeux tandis que sa robe faisait ressortir ses pointes rousses. Victor n’avait pas pu s’empêcher de la contempler. Bientôt, elle le ramena sur terre avec un léger mais toujours doux : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Monsieur Vauler ? » Elle avait remarqué qu’il n’était plus concentré sur leur conversation, dès lors qu’elle avait regardé l’heure. 
				

			

			
					
					          « Euh Ou-Oui ? » Il se sentait honteux et avait l’impression d’avoir été pris la main dans le sac.
				

					
					          « Je dois donner un autre cours, je vous dis donc à une prochaine fois. Enfin, j’espère ! »
				

					
					          « Oui, à bientôt ! » dit-il avant de continuer en chuchotant : « J’espère également… »
				

			

			
				 
			

			
				Elle quitta la salle en marchant à une allure normale, pourtant ce moment avait été bien trop rapide pour Victor qui ne pourrait désormais plus l’admirer avant un long moment. Cette entrevue avec Océane n’avait pas été bien longue, mais avait été suffisante pour lui redonner le sourire et, accessoirement, lui faire oublier cette histoire de visite. La séance étant terminée, et la nuit tombée, Victor se dépêcha de retourner dans sa cellule afin d’éviter les réprimandes des gardiens.
			

			
				En y arrivant, il remarqua qu’Armand était déjà allongé dans son lit. Il l’appela par son prénom en chuchotant. Pas de réponse. Il resta planté là quelques secondes puis s’installa sur son lit. Comme à son habitude, il se mit à regarder longuement la photographie de sa fille. Une fois son rituel accompli, il tira un livre qu’il avait emprunté, le matin même, une fois de plus, à la bibliothèque.
			

			
				Cette fois-ci, fini les maîtres d’arts martiaux et autres super-héros. Depuis peu, il avait découvert une nouvelle passion pour les livres d’enquêtes, de meurtres et de déduction. Il était d’ailleurs assez doué pour deviner qui était le meurtrier, avant que son identité ne soit révélée. Cette fois-ci, il s’agissait d’un roman d’Agatha Christie, intitulé « Ils étaient dix ». Il n’avait lu qu’une dizaine de pages, tout au plus, mais il était déjà complètement aspiré par l’intrigue du livre. Il comprenait enfin la réaction qu’avait eue Armand trois mois auparavant.
			

			
				Victor se complaisait de plus en plus dans son malheur et commençait à voir la vie d’un autre œil. Malheureusement pour lui, ce bonheur durement acquis ne durera qu’un temps.





			
				 
			

			
				IV 
			

			
				PLUS BAS QUE LES ENFERS
			

			
				 
			

			
				Les jours passaient, sans que notre homme s’en rende vraiment compte. Voilà maintenant plus d’un an qu’il était dans cette prison. Deux nouvelles personnes s’étaient ajoutées à sa cellule. Il s’était lié d’amitié avec elles. Il avait su rester calme, et avait donc pu profiter de ses trois activités par mois. Ses aptitudes au violon, comme au basket, s’étaient nettement améliorées. 
			

			
				Aujourd’hui, en ce mardi 12 octobre, une drôle d’annonce allait se faire entendre dans toute la prison. Ce jour n’avait pourtant rien de particulier. Il pleuvait, comme il pouvait pleuvoir un mois d’automne. Victor se réveillait, et comme à son habitude, il regarda du côté de son compagnon Armand. Il dormait encore. Victor choisit alors de faire la grasse matinée. Alors qu’il se rendormait, une voix féminine se fit entendre dans tout le bâtiment. Elle provenait des différents haut-parleurs dispersés dans la maison à cellules. C’était la première fois qu’on l’entendait.
			

			
				 
			

			
					
					          « Messieurs, merci de bien vouloir prêter attention à ce que je vais vous dire. Hier, tard dans la nuit, nous avons accueilli le dernier prisonnier que nous pouvions accueillir. Ce qui signifie que notre prison est pleine. Dans une semaine précisément, une seconde annonce sera faite. Merci de faire attention à être réveillés pour l’annonce du mardi 19 octobre à 9 heures tapantes. L’annonce du 19 octobre ne sera pas répétée, contrairement à celle d’aujourd’hui, qui sera répétée plusieurs fois dans la journée. Réglez bien vos réveils ! Bonne journée à tous ! »
				

			

			
				 
			

			
				Victor, qui était dans les vapes à ce moment-là, l’entendra durant son repas de midi. Il était occupé à rêvasser. Il jouait avec sa fille qui avait bien grandi, aux côtés d’une silhouette féminine qui ne lui était pas totalement inconnue. Il était ivre de bonheur. Il ne voulait plus quitter ce monde des rêves, qui était pour lui, à ce moment précis, un paradis. Bien que ce même monde ait pu s’avérer être parfois un purgatoire très douloureux pour notre prisonnier, il avait également pu être d’une douceur infinie lorsqu’il n’était pas tourmenté. Les deux heures de sommeil supplémentaires qu’il avait eues, lui avaient paru comme seulement quelques secondes de tendresse. Il finit par se lever et alla manger avec ses compagnons de cellule.
			

			
				Après avoir entendu ce que les haut-parleurs hurlaient tout au long de la journée, Victor cogitait. Pourquoi répéter encore et encore qu’ « une annonce » sera faite dans une semaine ? Pourquoi ne serait-elle diffusée plusieurs fois comme celle d’aujourd’hui ? 
			

			
				Dean, ou Dédé, un des nouveaux amis de cellule de Victor, vit qu’il était tracassé. Il lui dit ceci afin de le rassurer :
			

			
				 
			

			
					
					          « T’en fais pas, l’annonce ça sera probablement qu’ils vont procéder à des transferts de prisonniers, c’est le plus logique. Puis, si jamais c’est ça, ça sera l’occasion ou jamais de s’enfuir ! » Puis, il se mit à rire assez bruyamment. 
				

			

			
				 
			

			
				Le fait que des prisonniers soient peut-être transférés n’arrangerait pas les affaires de notre homme. En effet, si jamais c’était lui qui venait à être transféré, il ne reverrait plus ses camarades et devrait repartir de zéro. Cette idée ne lui plaisait pas. Mais il avait encore un peu de temps devant lui. Il comptait bien, plus que jamais, profiter de la semaine à venir. Chaque seconde, il la vivra comme si c’était sa dernière, se disait-il. 
			

			
				Les jours passèrent, plus lentement qu’à leur habitude, enfin selon notre inquiété. Il profitait plus, certes, mais s’interrogeait chaque soir à propos de cette annonce à venir. Cette période était pour lui similaire à celle des écoliers qui se préparaient à passer leur premier diplôme. Il ressentait une anxiété « inutile », se persuadait-il.
			

			
				Le soir du lundi 18 octobre, il réfléchissait plus qu’à son habitude. Incapable de trouver le sommeil, comme la veille d’une rentrée ou d’un examen. Il tournait dans son lit, dans un sens puis dans l’autre, d’une façon presque robotique, changeant de position presque toutes les minutes, à la seconde près. Les cliquetis du lit métallique venaient rappeler les bruits mécaniques d’une horloge qui marcherait. C’était pour lui une situation intenable. Il retournait chacune de ses questions dans tous les sens, et faisait de même avec le linge usé qui lui servait de couverture.
			

			
				Il était pris d’une angoisse indescriptible. Voulant se calmer, il prit machinalement la photo de sa petite fille. Il la regarda longuement, très longuement, si longuement que la deuxième moitié de la nuit passa sans qu’il s’en aperçût. Seules les premières lueurs du lever du soleil le tirèrent de sa pseudo-torpeur, qu’avait entraînée la vision prolongée de cette photo si chère à ses yeux. Il vérifia une dernière fois que son réveil était bien réglé pour sonner à 8 h 45, et régla celui d’Armand, qui avait oublié d’en faire de même. Il finit par s’endormir, avec les pensées complètement brouillées.
			

			
				Alors qu’il s’était endormi, mort d’inquiétude, depuis seulement trois heures, les réveils se mirent à sonner dans la chambre. Épuisé dès qu’il ouvrit ses paupières, il lutta du mieux qu’il put pour ne pas se rendormir. Il se leva de son lit et réveilla ses camarades, qui avaient pourtant bien entendu les bruyantes machines. L’heure tant redoutée était venue. 9 heures avaient à peine fini de sonner qu’une voix grave et masculine se fit entendre dans les haut-parleurs.
			

			
				 
			

			
					
					          « Messieurs qui êtes réveillés, j’ai de bien tristes nouvelles pour vous. Vous avez mené, jusqu’à maintenant, une bien tranquille existence dans cette prison. À partir d’aujourd’hui, les choses vont radicalement changer. »
				

			

			
				 
			

			
				Ces drôles de paroles commençaient d’inquiéter Dean, qui était si confiant une semaine auparavant, et finissaient d’accentuer les angoisses de Victor.
			

			
				 
			

			
					
					          « À partir d’aujourd’hui, vous avez un an, jour pour jour, pour vous entretuer et que seuls dix d’entre vous survivent. Sachez que cette prison est spécialisée dans l’extermination des meurtriers. On y trouve que des meurtriers récidivistes ou des cas jugés exceptionnels de meurtre. Les dix derniers survivants se verront accorder, non pas la grâce, mais simplement un « vœu » qui puisse être exaucé dans la mesure du possible, ainsi que la manière dont ils souhaitent mourir. Les règles vont vous être expliquées par mon acolyte. »
				

			

			
				 
			

			
				La même voix féminine de la semaine d’avant se fit entendre :
			

			
				 
			

			
					
					            « Bien messieurs, voici les règles, notez-les si vous le souhaitez.
				

			

			
				 
			

			
					
					            Première règle : interdiction totale d’agresser ou de tuer un des gardiens de prison, sous peine de tuer tous les prisonniers du bloc sans distinction.
				

			

			
				 
			

			
					
					            Deuxième règle : si vous vous faites prendre en train d’assassiner ou en train d’essayer d’assassiner un prisonnier par un gardien, vous serez immédiatement exécuté par les gardiens, qui feront feu sans sommation.
				

			

			
				 
			

			
					
					            Troisième règle : il est interdit de s’entretuer entre habitants de la même cellule, sous peine d’exécuter l’ensemble de la cellule sans distinction. Cette dernière sera fermée automatiquement chaque nuit à partir de 22 heures jusqu’à 8 heures du matin. Veillez à bien être dans la vôtre avant qu’elle soit fermée. Sinon, vous devrez survivre à la nuit en dehors de la cellule. Qui sait ce qu’il pourrait se produire ?
				

			

			
				 
			

			
					
					            Quatrième règle : il est impératif qu’à la fin de l’année, il ne reste que dix prisonniers encore en vie dans la prison, sous peine d’exécuter le reste des survivants sans distinction.
				

			

			
				 
			

			
					
					            Cinquième règle : votre quotidien ne sera pas changé, à l’exception des visites qui ne pourront plus avoir lieu. 
				

			

			
				 
			

			
					
					            Sixième règle : vous devrez respecter ce que vous demandent les gardiens et écouter leurs directives en cas de situation exceptionnelle.
				

			

			
				 
			

			
					
					            Septième règle : l’accès à l’infirmerie est désormais réservé aux prisonniers blessés. Tout autre prisonnier qui sera trouvé à l’intérieur sera abattu immédiatement sans distinction. 
				

			

			
				 
			

			
					
					            Huitième règle : il est strictement interdit de commettre un meurtre lors d’une activité. Si un meurtre survient lors d’une activité, la salle sera verrouillée et tous les prisonniers présents dans la salle seront exécutés sans distinction.  
				

			

			
				 
			

			
				Messieurs, sachez que toutes les méthodes sont bonnes pour parvenir à vos fins. Je répète que cette annonce ne sera pas rediffusée. Libre à vous d’informer vos compères non avertis ou non. Aussi, sachez qu’un décompte du nombre de morts vous sera donné chaque matin. En vous souhaitant une bonne journée et bonne chance à tous ! »
			

			
				 
			

			
				Victor était totalement perdu, au bord de l’évanouissement, se demandant s’il ne s’était pas rendormi avant l’annonce et s’il n’était pas en train de cauchemarder. C’est bien ce qu’il vivait, un cauchemar éveillé. Il ne savait plus quoi penser. Trop d’informations lui avaient été données, alors qu’il n’avait que peu dormi et qu’il était déjà en proie à la panique. Armand lui avait pourtant dit être un voleur récidiviste. Il lui avait menti dès leur première discussion.
			

			
				 
			

			
				Il avait compris qu’il faisait partie des « cas jugés exceptionnels de meurtre ». Comment le monde pouvait-il permettre une telle chose ? L’inspecteur Henson savait-il le sort qui lui était réservé, et par compassion serait-il venu le rassurer ? Comment expliquer aux proches des prisonniers la mort de ces derniers ? Il est impossible de faire disparaître tant de monde sans que les gens de l’extérieur ne s’en aperçoivent. Et pourtant, cela allait bel et bien se produire. Ce qui se passait dans cette prison ressemblait à un « jeu » bien trop macabre pour notre père apeuré.
			

			
				 
			

			
				Afin de ne pas vous perdre, moi, le narrateur, vais vous donner quelques explications. Tout d’abord, le nom de la « Roue rouge » n’est pas anodin. En effet, la Roue est souvent associée à la chance car elle finit souvent par tourner. Quant au rouge, il fait tout simplement référence aux meurtres perpétrés par les condamnés. Ce système d’extermination des meurtriers récidivistes était tout nouveau. Il est donc normal qu’il y ait des possibles failles existantes telles que cette fameuse notion du « cas jugés exceptionnels de meurtres ». 
			

			
				Ensuite, la raison de l’espacement des deux annonces était simplement due à un souci « d’équité minimale ». En effet, cet écart d’une semaine était fait pour que le dernier prisonnier arrivé puisse prendre ses marques et qu’il puisse également en profiter un peu. C’est comme cela que la prison avait procédé auparavant.
			

			
				D’autre part, on pourrait trouver cela étonnant que des règles soient imposées dans ce genre de situation. Après tout, pourquoi ne pas simplement déclarer que tous les coups sont permis, le jeu n’en serait fini que plus vite ? Pour l’expliquer, différentes raisons peuvent être trouvées. Certains attribuent cela à des recherches dans le domaine de la psychologie humaine qui seraient faites en observant les prisonniers. Ces derniers seraient comme des cobayes qui permettraient de faire avancer nos connaissances et de comprendre encore mieux l’humain. D’autres considèrent que c’est simplement pour faire durer le jeu et s’en délecter, que les dirigeants des prisons et du gouvernement ont décidé de mettre en place de telles règles. On pourrait y voir ici un aspect morbide de la psychologie humaine et, finalement, les sujets d’étude pourraient bien ne pas être les prisonniers, mais bien les geôliers.
			

			
				Alors que Victor était toujours perdu dans ses pensées, comme s’il avait toujours été seul depuis le début de cette période difficile, les premiers cris, dus au commencement du « jeu », se firent entendre. Il est bien connu que les prisonniers sont capables de se procurer toute sorte de choses tout en restant en prison, et les armes en faisaient partie. L’angoisse commençait à s’emparer de lui, il s’élançait dans un cercle vicieux de réflexion qui ne l’entraînait que plus profondément dans la terreur. Il commença à manifester physiquement cette détresse en se balançant, tout en étant assis sur son lit. Sa respiration s’accélérait, devenant de plus en plus saccadée. Impossible de la contrôler. Son souffle était maintenant très court. Plus il était court, plus il sentait le mal l’envahir. C’était insoutenable. Il sentit ses forces l’abandonner soudainement. Il n’avait pu lutter plus longtemps. Il s’était évanoui.
			

			
				Malgré la situation, Armand et Dean s’en allèrent chercher un garde pour transporter Victor à l’infirmerie, tandis que le dernier de ses camarades, Ken, veillait sur Victor dans la cellule. Armand et Dean étaient partis ensemble afin de minimiser les risques de se faire attaquer. Ils surveillaient mutuellement leurs arrières. Finalement, ils étaient parvenus à prévenir un des gardiens et Victor avait été pris en charge.





			
				 
			

			
				V
			

			
				 LES ROUAGES D’UNE ROUE
			

			
				 
			

			
				Cette partie est pour vous, chers lecteurs. Elle consiste tout simplement à vous expliquer comment la prison fonctionnera à partir de maintenant.
			

			
				En premier lieu, il est nécessaire d’établir comment sont sélectionnés les détenus de nos prisons-arènes. Comme dit précédemment, les meurtriers en série sont prédisposés à y être transférés. De plus, les meurtriers récidivistes, ou bien les condamnés à mort, sont également en tête de liste.
			

			
				En revanche, les cas jugés exceptionnels, comment arrivent-ils là-bas ? Cela n’a rien de bien sorcier. Un simple comité « d’éthique » est réuni pour décider du sort de certains contrevenants qualifiés de « problématiques ». Victor fut de ceux-là. Le comité est constitué d’éminents membres du gouvernement, de directeurs de quelques prisons, généralement les plus peuplées, et de quelques magistrats. Le but d’intégrer les directeurs des prisons les plus denses est de pouvoir faire un comparatif entre les cas exposés et leurs prisonniers. Ainsi, si vous êtes jugés comme étant trop exceptionnels, vous pourriez vous retrouver dans la Roue rouge ou dans un bâtiment connexe. 
			

			
				Vient alors la question suivante : comment les personnes de l’extérieur ne s’apercevront-elles pas de la mort des prisonniers ?
			

			
				Eh bien, en réalité, le subterfuge est assez simple, bien que très complexe à mettre en place. Il suffit de faire croire que ces derniers sont d’ores et déjà morts. La prison se trouve sur une île très près d’une côte. Cet îlot est en réalité synthétique et sous ce dernier se trouve une plateforme. Cette dernière permettra de « cacher » la prison et ainsi de commencer la mise en scène. Une seconde plateforme souterraine, sur laquelle se trouve une réplique parfaite de la prison, viendra prendre la place de la première tandis que celle-ci sera mise sous terre. 
			

			
				Dans cette réplique, de nombreuses bombes seront disposées. Elles n’auront qu’à exploser, et il sera ainsi possible de faire croire à un attentat qui détruira la quasi-totalité du bâtiment. Les responsables de cet attentat seront de mystérieux personnages, fictifs soit dit en passant, qui agiront pour le compte d’une pseudo-organisation criminelle antigouvernementale/anarchiste. Étant donné qu’il existe plusieurs établissements de ce type, suivant le même stratagème, il sera facile de faire croire à une organisation criminelle qui s’en prendrait aux prisons pour une raison « obscure ». 
			

			
				Ainsi, plus aucune trace ne restera de qui que ce soit et les meurtres pourront continuer dans cet enfer souterrain. Les proches des prisonniers ne se douteraient jamais d’une telle machination. D’autre part, cela permet d’instaurer un climat de peur vis-à-vis des prisons, encourageant la bonne conduite de la société et permettant de réduire drastiquement le taux de meurtres commis en dehors de ces murs ensanglantés. Tout du moins, c’était l’un des objectifs de ces néo-prisons. 
			

			
				Ce genre de pénitencier était un concept tout nouveau imaginé par l’État pour se débarrasser de « la vermine » et ainsi purifier le pays. 
			

			
				Passons maintenant aux employés de la prison. Il faut des nerfs d’acier pour pouvoir abattre quelqu’un sans hésiter, me direz-vous. C’est vrai. Il faut au moins ça pour pouvoir travailler dans cet abattoir à humains. Ça ou bien un dégoût très prononcé pour le crime et le meurtre plus particulièrement, ou tout simplement pour le genre humain. 
			

			
				Les gardiens de la prison étaient en majorité des policiers qui avaient vu un être cher se faire assassiner et qui étaient assoiffés de vengeance. Abattre un détenu ne leur posait aucun problème, et ils n’avaient aucun remord après avoir tué un de ces barbares. À vrai dire, c’est même le contraire. 
			

			
				Cela les soulageait et leur faisait se sentir mieux. En revanche, aucun débordement n’était toléré. Si l’un d’entre eux abattait un détenu alors qu’il n’avait enfreint aucune règle, il serait lui-même abattu sur-le-champ. C’est à double tranchant. Certes, vous avez le droit de tuer, mais il y a des règles à respecter, comme pour les prisonniers. 
			

			
				Et les employés non armés, me direz-vous ? Ceux qui s’occupent de soigner les blessés et « d’animer » les activités ? Ceux-là sont ceux pour lesquels le job est le plus compliqué. En effet, ces derniers ne travaillent en ces lieux maudits que pour une seule et unique raison : le salaire très avantageux qui est versé à la fin de chaque mois. 
			

			
				Ce genre de travail, en revanche, est accompagné de son lot de traumatismes pour un bon nombre d’employés et peut, à terme, causer des dommages irréversibles sur leur santé mentale. Vous seriez surpris du nombre de personnes en cruel manque d’argent dans ce pays, qui seraient prêtes à faire une croix sur leurs valeurs pour se sortir de la misère.
			

			
				Ainsi sont faits les rouages de la Roue rouge. Les coupables ne peuvent dès à présent que se rendre encore plus coupables, tandis que les innocents pourraient basculer à tout moment dans cette folie meurtrière. Finalement, ce mécanisme de purification pourrait ne pas être une solution idéale pour régler les problèmes inhérents à l’humanité. Mais cela ne semble pas parvenir aux oreilles des dirigeants… 
			

			
				Ainsi, le plan fut mis à exécution. Lors d’une soirée tout à fait banale pour la plupart des gens du pays, un effroyable bruit retentit dans un rayon de plusieurs kilomètres aux alentours de la prison. Soudainement, cette prison qui se fondait dans le décor se retrouvait embrasée et complètement démolie devant la quasi-totalité de la population. 
			

			
				Un peu avant ces explosions, dans la même soirée, qui marqueraient le début d’une ère étrange pour les citoyens de cette contrée, la première partie de ce complot démarrait et ne passait pas inaperçue. En effet, les prisonniers qui se reposaient de leur journée ensanglantée habituelle furent tirés de leur torpeur, au beau milieu de la nuit, par des crissements mécaniques, assourdissants pour ceux qui étaient dans l’enceinte du bâtiment mobile. Les fenêtres qui étaient présentes dans chacune des cellules s’obscurcirent rapidement pour finalement ne laisser passer plus aucune lumière, qu’elle provienne du soleil, de la lune ou des étoiles. À la place : du béton gris. Il était venu obstruer ces vitres devenues de simples creux dans leur geôle. Le peu de liberté qui leur était encore accordé jusque-là venait d’en prendre un sérieux coup.
			

			
				Pour que leurs détenus ne perdent tout de même pas la notion du temps, et aussi dans une volonté malsaine de narguer ces derniers désormais privés de la lumière des astres, les cercles situés au niveau du plafond de la prison, s’ouvrirent et laissèrent place à une sorte de gigantesque boule en forme de soleil synthétique d’une part, et à une immense lune, accompagnée de quelques étoiles tout aussi démesurées dans leur taille, d’autre part. Le soleil avait été conçu pour voir sa luminosité varier au cours des heures de la journée, s’illuminant progressivement les premières heures du jour, et s’éteignant petit à petit jusqu’à ce que l’astre de la nuit prenne le relais avec ses fidèles acolytes. 
			

			
				L’illusion frôlait la perfection, mais la lumière synthétique ainsi que l’immense horloge digitale à la base du soleil venaient rendre tous ces efforts de réalisme presque inutiles. Les étoiles étaient également présentes dans les couloirs pour assurer un minimum de visibilité la nuit, bien que personne n’était censé s’y balader à ce moment-là. Ces installations pseudo-stellaires avaient été disposées dans chacun des blocs de la prison, pour que chacun puisse « profiter » des lumières de ces astres imposteurs. 
			

			
				De retour à l’extérieur, de nombreux journalistes avaient été dépêchés sur place et filmaient la moindre étincelle, qui se dégageait du gigantesque feu qui avait émergé depuis la réplique. Le ciel était désormais teinté d’une couleur orangée sur plusieurs kilomètres à la ronde, la couleur s’atténuant et laissant de nouveau place à l’inquiétante obscurité de la nuit avec la distance. 
			

			
				Sur les chaînes de télévision, on pouvait voir une interruption des programmes de nuit pour informer de l’énorme affaire qui se produisait en ce moment même. Des milliers de personnes, après avoir vu leur nuit être écourtée, s’étaient ruées sur leur source d’information préférée : journal télévisé, radio, diffusion en direct sur internet… 
			

			
				Ces explosions avaient suscité un vif intérêt du public qui s’inquiétait de l’origine de cet événement. On pouvait voir sur les images de nombreux policiers et de pompiers s’affairer autour d’une zone délimitée, afin d’empêcher d’éventuels civils de se mettre en danger. Pendant ce temps-là, leurs collègues en tenue jaune, conçue pour résister aux fortes chaleurs, commençaient à pénétrer au sein du bâtiment en proie aux flammes et lourdement amoché par les différents explosifs qui avaient été disposés stratégiquement afin de faire le plus de dégâts possibles sur la structure. 
			

			
				Des corps avaient été récupérés et disposés en nombre sur le sol à l’abri une fois qu’ils avaient quitté leur morgue étincelante. Il s’agissait en réalité des corps de prisonniers qui étaient déjà morts au sein de la prison, le jour même de l’annonce. Les visites n’avaient pas pu se faire ce jour-là, ni même aucun autre après celui-là. La prison avait prétexté ne pas pouvoir faire rentrer de civils ce jour-là pour des raisons de sécurité, rendant le scénario encore plus crédible puisqu’indiquant que la prison aurait pu suspecter des failles de sécurité. Les corps, calcinés pour la plupart, complètement disloqués par les explosifs pour d’autres, étaient recouverts de larges draps masquant involontairement les vraies blessures qu’ils avaient subies lorsqu’ils étaient encore en vie, et qui étaient les véritables causes de leur trépas. Bientôt, cette histoire était sur toutes les bouches et l’opinion publique commença rapidement à soulever des questions et à exiger des réponses. Ainsi, comme prévu dès le début, le gouvernement mit sur le compte d’une organisation terroriste cette première attaque de prison, qui n’avait laissé aucun message si ce n’est celui d’un large symbole au sol, un peu en amont de la prison. 
			

			
				Le symbole était une sorte de balance, ornant en son centre un crâne, de plusieurs mètres de longueur, utilisée comme représentation de la justice. Très rapidement, la presse affubla cette organisation terroriste d’un nom discutable : « les injusticiers ». Certains condamnaient fermement leurs agissements tandis que d’autres les félicitaient publiquement par la publication de lettres ouvertes ou de courtes vidéos. Cet attentat devint rapidement viral et des débats étaient régulièrement diffusés sur les chaînes de télévision spécialisées dans l’information. Les éternels complotistes s’en donnaient à cœur joie sur le net et… il semblerait que cette fois-ci, ils n’étaient pas dans le faux. Bientôt, les événements de cette soirée seront qualifiés de banals et à ajouter à une longue liste d’événements similaires, lorsque les autres prisons passeront, elles aussi, à l’action. 





			
				 
			

			
				VI 
			

			
				RÉALITÉ OMNIPRÉSENTE 
			

			
				 
			

			
				L’inspecteur Henson, qui, lui, était en liberté, quelques mois plus tard après l’incarcération de Victor, laissait sa vie suivre son cours. Il arrêtait plusieurs fois par mois différents malfrats pour toutes sortes de raisons. Viols, meurtres avec préméditation, vols à main armée. Bien que pour un inspecteur de sa trempe, et surtout de son expérience, de tels événements devraient avoir perdu de leur nature étonnante et choquante, il arrivait quelquefois qu’il s’interroge sur les actes de ces malfrats et leurs raisons. 
			

			
				Nouvelle journée, nouvelles arrestations, nouvelles questions sans réponse. Qu’est-ce qui les poussait donc tous à agir ainsi ? Tous les soirs, lorsqu’il rentrait chez lui, cette question lui venait à l’esprit. Bien évidemment, il arrivait souvent qu’il y ait des circonstances atténuantes qui permettaient d’expliquer les actes de ces pécheurs : la pauvreté, la tromperie, la fatigue extrême... Mais parfois, il n’y avait pas d’explication. La seule chose qui demeurait après l’interrogatoire, c’était ses interrogations, qui se répétaient bien trop souvent au goût de notre enquêteur. En rentrant ce soir-là, il trouva son réfrigérateur vide. Il avait oublié qu’il avait terminé la veille ce qu’il y avait dedans et qu’il était censé le remplir après son service. Un peu agacé, mais sans avoir trop le choix, il retourna à sa voiture pour se rendre à son hypermarché habituel. 
			

			
				C’était un magasin tout ce qu’il y a de plus banal, qui était fait pour les personnes appartenant à la classe moyenne. Henry, qui d’habitude ne prenait pas le temps d’y penser, releva ce fait-là. Il se dit que bien, qu’il appartînt à cette caste, il n’allait pas pour autant braquer une banque ou commettre un meurtre. 
			

			
				Le voilà repris par ses questionnements.
			

			
				Il commençait à regarder autour de lui, se demandant quel genre de personne pouvait bien l’entourer. Que voyait-il ? D’un côté, une famille tout à fait normale, de l’autre un début de conflit. Un homme se disputait avec une vieille dame. Le malotru avait pris un article dans le panier de la dame, qui était, vraisemblablement, le dernier disponible. Drôle de personne, pensa-t-il. 
			

			
				Il s’empressa d’apostropher l’homme en lui faisant remarquer son « manque de courtoisie » envers ses aînés. L’homme s’emporta de plus belle, niant les faits, faisant preuve de mauvaise foi. 
			

			
				Finalement, le malappris finit par céder l’objet tant convoité par la septuagénaire, et bientôt octogénaire. Celle-ci remercia chaleureusement notre inspecteur, qui avait une fois de plus agi pour le bien. Il lui rendit son sourire. Après tout, encore quelques années et il sera probablement celui qui se fait voler dans son propre caddie, se disait le quinquagénaire, bientôt sexagénaire.
			

			
				Une fois cette altercation résolue, Henson reprit sa recherche dans le magasin. Alors qu’il marchait, presque de façon chaotique, perdu dans ses pensées, il se focalisa sur l’une d’entre elles.
			

			
				 
			

			
					
					          « Nous sommes tous mauvais. »
				

			

			
				 
			

			
				Elle se répétait avec un écho lourd dans la boîte crânienne de l’homme aux cheveux poivre et sel. Cela eut pour effet de le tirer de ses pensées. Il se mit, une fois encore, à regarder autour de lui. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Lui aussi est mauvais ? Qu’a-t-il bien pu faire ? »
				

			

			
				 
			

			
				Il finit par se persuader que chacune des personnes autour de lui avait forcément commis, à un moment ou à un autre, un acte que l’on pouvait considérer comme mauvais. Enfermé dans cette idée, il fut pris, petit à petit, d’un sentiment de dégoût pour lui-même et pour l’humanité de façon générale. Il repensa à cette scène qui s’était déroulée devant lui quelques minutes auparavant. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Pourquoi cet individu avait-il agi de la sorte ? » 
				

			

			
				 
			

			
				En y réfléchissant assez rapidement, nombreuses sont les raisons qui peuvent être énoncées. Par nécessité, il aurait pu avoir réellement besoin de cet objet qui lui avait été retiré en fin de compte. Par simple fainéantise de chercher un autre exemplaire de ce dernier. Par égoïsme tout simplement, estimant uniquement sa propre entité et ne faisant pas cas des personnes qui pouvaient l’entourer. 
			

			
				Est-ce qu’un acte est mauvais juste par l’acte en lui-même, ou l’est-il en fonction de la pensée, de la raison qui motive cet acte ? Il est toutefois vrai que certains actes, peu importe la dimension que nous pourrions chercher à leur donner, sont foncièrement et intrinsèquement mauvais, n’est-ce pas ? Mais que dire des actes aussi mineurs que ce vol d’articles ? 
			

			
				Peut-être cette façon de penser qu’avait notre inspecteur était complètement erronée. Cela ne l’empêchait pas d’être repoussé par l’humain et, par conséquent par lui-même. La fatigue commençait à se faire sentir. Henson se dirigea donc vers la caisse afin de payer ses commissions. Une fois ses courses effectuées, il retourna à son appartement et s’assit sur le canapé légèrement décrépit et vieillot, tout comme le reste de son habitation. Finalement, il s’assoupit et dormit toute la nuit. Il n’avait pas mangé car sa fatigue était bien trop forte par rapport à sa faim. Il se dit qui dort, dîne et se réjouissait à l’idée d’avoir économisé ce repas du soir, lui permettant ainsi de repousser le temps des prochaines courses d’un repas. 
			

			
				Le lendemain matin, étant de repos, il suivit sa routine matinale des week-ends. Il se leva de son vieux canapé, bâilla et étira son dos et ses bras. Ensuite, il pénétra dans sa salle de bain afin d’effectuer sa toilette matinale, comprenant une douche bien fraîche pour se réveiller ainsi qu’un brossage de dents énergique et rigoureux. 
			

			
				Jusque-là, rien de bien différent des autres matins. Parfois, lorsqu’il avait du temps pour lui, comme aujourd’hui, il pouvait savourer un petit-déjeuner copieux. Lors de ses jours de service, il ne prenait pas le temps de manger le matin. Pour calmer son appétit post-réveil, accentué par son abstinence de la veille, il prit un jus d’orange qu’il avait pris soin d’extraire d’oranges achetées la veille, des pancakes commerciaux, qu’il agrémenta d’une magnifique quantité de sirop d’érable ainsi que d’une petite pâtisserie. Il avait pour habitude d’écouter une chaîne d’informations qui passait sur sa radio. Cette dernière était rouge et arborait des taches qui ne partaient désormais plus, dues aux nombreuses années qu’elles avaient passées sur la surface de l’objet. Après qu’il l’a allumée, il prit le temps d’écouter ce que cette dernière avait à dire : 
			

			
				 
			

			
					
					          «… sans précédent s’est abattu sur notre territoire. Comment une telle chose a-t-elle pu se produire ? Il y a encore quelques heures se tenait ici la prison de la « Roue rouge » et désormais, il n’y a plus que des flammes et des débris partout ! » 
				

			

			
				 
			

			
				L’inspecteur manqua de s’étouffer avec un morceau de sa viennoiserie après avoir entendu cette nouvelle. Il avait instantanément fait le lien avec Victor. Afin de vérifier la véracité des faits, il alluma sa télévision et fit défiler les chaînes d’informations à plusieurs reprises. Il écouta attentivement, tout en étant abasourdi par les images qui parvenaient jusqu’à sa rétine. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Les seuls vestiges de cette prison sont désormais des morceaux de murs qui sont encore debout ainsi qu’une poignée de corps intégralement carbonisés. On ignore pour l’instant les causes de ces explosions. Toutefois, d’étranges symboles en forme de balance ont été retrouvés aux abords de la prison. »
				

			

			
				 
			

			
				Henson ne pouvait en croire ni ses yeux, ni ses oreilles. Tout cela était si soudain. Alors qu’il était vêtu de ses habits du dimanche, il sauta dans sa voiture afin de se rendre à la grande bâtisse désormais détruite. Alors qu’il conduisait, les questions se bousculaient dans son esprit. Il s’imaginait Victor complètement recouvert de brûlures extrêmes, le rendant méconnaissable. Bien qu’étant représentant des forces de l’ordre, il ne pouvait s’empêcher d’ignorer la grande majorité des panneaux de signalisation, montrant des vitesses de circulation que l’on pourrait considérer comme « lentes » en situation d’urgence. Même si Victor avait commis un double homicide, une condamnation à mort semblait bien lourde pour Henry et il sentait comme un besoin irrépressible d’aller sur les lieux de l’accident. Il ne savait pas pourquoi, mais il se sentait comme lié à cet homme. Certainement parce qu’il avait été lui aussi victime d’infidélité.
			

			
				Toujours en roulant le plus rapidement possible, Henson continuait de s’interroger sur les événements qui s’étaient produits à la prison. Complètement sonné par ce qu’il avait appris l’heure d’avant, il ne faisait même pas attention à sa façon de conduire. Grillant un feu d’un côté, refusant une priorité de l’autre, rien ne pouvait l’arrêter. Une fois arrivé sur place, il arrêta sa voiture. Alors qu’on aurait pu croire qu’il sauterait de cette dernière pour aller voir ce qu’il en était de lui-même, Henson resta assis une minute dans l’habitacle. 
			

			
				Il essayait de rassembler les données qu’il avait en sa possession, à savoir seulement ce qui se disait dans les diverses sources d’informations. Il finit par ouvrir la portière, qui ne manqua pas de grincer, comme à son habitude. Il possédait une voiture relativement ancienne. Son rouge, très foncé cette fois, naturel et les traces de rouille s’entremêlaient pour donner une couleur assez singulière à cette machine qui avait fidèlement servi notre inspecteur, qui n’avait pas forcément été épargné par le temps, lui non plus. 
			

			
				En guise de rouille, des tâches de lentigo pouvaient être aperçues sur ses bras lorsqu’ils avaient les manches de sa chemise relevées. Il referma la portière en la faisant claquer, puisqu’on ne pouvait s’assurer qu’elle soit fermée que de cette façon. Il marcha quelques secondes puis finit par atteindre les premiers cordons de sécurité qui avaient été déroulés pour définir le lieu de l’incident. C’est alors qu’un agent chargé de s’assurer que personne ne se faufile sur la scène de crime arriva à sa hauteur. Henson fit mine de chercher dans ses poches et finit par sortir de sa poche arrière droite sa plaque d’identification qui prouvait son appartenance au corps policier. Après avoir discuté brièvement avec l’officier, ce dernier lui souleva le cordon pour que l’inspecteur puisse passer.
			

			
				Il était difficile de croire au spectacle qui se déroulait devant ses propres yeux. Il ne pouvait désormais plus nier l’évidence. La prison était partie en fumée, et avec elle, les prisonniers qu’elle renfermait. 
			

			
				Toutefois, il était impossible de savoir pour le moment si des survivants de cet incendie avaient pu s’enfuir de la prison. Peut-être une infime chance existait pour que Victor y ait réchappé. Quoi qu’il en soit, les inspecteurs chargés de cette enquête allaient faire diffuser l’intégralité des portraits des prisonniers, juste au cas où. Croiser des évadés de cette prison était synonyme de grand danger pour quiconque. Il ne fallait rien laisser au hasard. Le genre de pedigree qu’avaient les prisonniers de cette prison était connu par la plupart des habitants de la ville. Les parents d’enfants à problème essayaient de canaliser ces derniers en leur disant que s’ils continuaient dans le chemin qu’ils empruntaient, ils finiraient dans cette sordide bâtisse, encore brûlante çà et là. Toutefois, tout le monde ignorait la vérité concernant l’établissement. 
			

			
				Henson scruta chacun des murs, ne pouvant que se résoudre de plus en plus à la réalité, à chaque nouveau corps découvert sous des débris cramés. Il finit par rencontrer deux des inspecteurs qui travaillaient sur cette affaire. Il leur demanda les détails des événements et les informations que ces derniers pouvaient lui communiquer. Rien de bien surprenant à bien y regarder, mais il essayait de se rassurer en se disant qu’il avait été au moins voir de lui-même l’ampleur des dégâts. 
			

			
				Ainsi, il en conclut que l’homme auquel il avait pensé la veille avait très certainement disparu de la surface de la Terre. Il était attristé, mais n’était pas non plus démoli par cette nouvelle. Après tout, il ne le connaissait pas si bien que ça. Et même s’il était allé lui rendre visite une fois avant ce malencontreux événement, il l’avait simplement fait en tant que policier et dans l’optique de respecter son éthique personnelle. Rassurer un parent concernant le destin de son enfant était quelque chose qui lui paraissait normal, quand bien même le parent en question aurait privé l’enfant de son deuxième géniteur. 
			

			
				Il fit donc le chemin en sens inverse pour arriver jusqu’à sa voiture et fit de même pour retourner chez lui. À la différence du chemin qu’il avait fait à l’aller, il avait effectué ce dernier dans un calme absolu, et dans le respect du code de la route. Il s’arrêta sur le chemin pour se rendre à un fast-food et commander son repas préféré, qui était des plus classiques, une pizza mozzarella fromage. Une fois son repas terminé, il rentra chez lui et continua à profiter de son jour de repos dont il avait plus que besoin. 
			

			
				Quelques jours passaient. Rien ne sortant de l’ordinaire ne se produisait vraiment. Henry continuait de se charger d’affaires qui nécessitaient un investissement particulier pour leur résolution ou d’autres affaires plus simples mais qui étaient d’une trop grande importance pour de simples lieutenants ou agents de police. Toutefois, un événement vint briser cette routine qui s’était installée pendant de longues années dans la vie de cet enquêteur chevronné. Alors qu’il rentrait d’une journée éreintante. Il prit la peine de regarder son courrier qui avait été posté durant la semaine.





			
				 
			

			
				VII
			

			
				S’ADAPTER OU MOURIR
			

			
				 
			

			
				Le calme régnait dans la salle où se reposait Victor. Il avait dormi un jour entier. Se réveillant tout doucement de sa torpeur, ses pensées arrivaient les unes après les autres, sans pour autant l’agresser. Il se remémorait petit à petit les événements survenus la veille. Alors qu’il s’asseyait, la voix féminine des annonces précédentes se fit entendre : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Bonjour messieurs. Hier, nous avons décompté pas moins de 503 morts et 86 blessés. Vous êtes 9497 personnes à être encore en vie. Le premier jour fait souvent le plus de morts. Tâchez d’être plus prudents. Bonne journée. » 
				

			

			
				 
			

			
				Cette annonce agaçait particulièrement notre homme. Il sentait le sarcasme à travers la voix de la femme, comme de nombreux autres prisonniers. Malgré tout, c’était une bien maigre punition à côté de ce qui l’attendait en dehors de l’infirmerie. 
			

			
				Le docteur présent dans la salle remarqua que Victor était éveillé et assis sur son lit. Après s’être occupé des autres patients, qui présentaient de larges blessures ensanglantées pour la plupart, il vint à la rencontre de notre prisonnier. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Bonjour Monsieur, comment allez-vous aujourd’hui ? Vous avez l’air d’aller mieux qu’hier, en tout cas. » 
				

					
					          « Je me sens bien, je pense. Plus reposé qu’hier… en tout cas. » 
				

					
					          « Je vais vous ausculter rapidement, si vous me le permettez. »
				

			

			
				 
			

			
				Victor acquiesça. Après de rapides contrôles de routine, le médecin s’adressa de nouveau à Victor :  
 
			

			
					
					          « Vous semblez en parfaite santé. Dans ce cas, vous allez devoir signer cette feuille attestant votre sortie de l’infirmerie. »
				

					
					          « Je dois partir tout de suite ? » 
				

					
					          « Oui, ce serait injuste pour les autres prisonniers. On a reçu des ordres vous savez… » 
				

					
					          « Bien... S’il le faut. » 
				

			

			
				 
			

			
				Victor signa la feuille dans laquelle il était écrit entre autres : 
			

			
				 
			

			
				« J’atteste par la présente que je dois désormais être abattu si je me trouve dans l’enceinte de l’infirmerie... » 
			

			
				 
			

			
				Drôle de papier à signer, vous en conviendrez, j’en suis sûr. À peine le document avait-il été signé que le docteur Mendoza lui indiqua la porte de sortie. 
			

			
				 
			

			
					
					          « En vous souhaitant bonne chance… Sincèrement... » 
				

			

			
				 
			

			
				Bien que l’homme ait été peu accueillant avec Victor, cette petite parole d’encouragement, qui avait laissé sentir une pointe d’inquiétude de la part du docteur, avait mis un peu de baume au cœur du condamné. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Merci pour ce que vous avez fait pour moi, Docteur… » s’appliquant pour lire le nom du médecin sur son badge  « Mendoza ».
				

			

			
				 
			

			
					
					          « Je vous en prie, ce n’est rien. Je ne fais que ce que j’ai à faire… », dit-il d’un air quelque peu attristé. 
				

			

			
				 
			

			
				Un docteur qui encourage les prisonniers ? Des meurtriers qui plus est ? Voilà un bien étrange comportement. Il est possible de l’expliquer de plusieurs manières. Bien qu’un médecin soit exposé constamment à la mort, de par la nature de son métier, il peut pourtant être tout aussi émotif que des personnes qui n’y sont pas aussi souvent exposées, dans certaines situations.
			

			
				En l’occurrence, il n’aimait pas vraiment ce travail qu’il avait accepté de faire, et savait que ce qu’il faisait était loin d’être louable. La prison cherchait forcément un docteur peu connu afin de ne pas susciter l’attention du grand public, et il s’agissait de notre Monsieur Mendoza. C’était un jeune médecin qui n’avait pas plus de trente ans. 
			

			
				Il avait une femme, qui attendait un deuxième garçon, et deux enfants âgés de 7 et 5 ans respectivement. Le plus âgé était le premier garçon. 
			

			
				Ce père plaçait beaucoup d’espoirs dans son aîné, se revoyant lui-même à son âge, puisqu’il était lui-même l’aîné d’une petite fratrie de trois enfants. Sa fille, quant à elle, illuminait ses journées, et l’apaisait chaque soir lorsqu’il rentrait, miné par ses visions du jour. Il considérait qu’il était encore un peu tôt pour l’imaginer faire carrière, et qu’il valait mieux la laisser profiter de son enfance au maximum. 
			

			
				Le travail payait bien mais la famille faisait face à quelques retards de paiement. Cette offre d’emploi s’apparentait donc à la fois à du pain béni mais également à une épreuve de tous les jours . 
			

			
				Entre ses créances, les blessés et les morts qu’il voyait défiler tous les jours, ce soignant était en proie à un stress constant. 
			

			
				Le fait qu’il y ait une infirmerie au sein de cet endroit maudit exacerbait le côté sadique de la manœuvre. Elle permettait certes aux blessés de se remettre sur pied. Toutefois, leur permettre d’aller mieux, c’est leur permettre deux choses : commettre d’autres crimes éventuellement, mais aussi souffrir une fois de plus, d’être une seconde fois victime d’une tentative de meurtre, voire une troisième fois.
			

			
				Ils n’ont là que ce qu’ils méritent, ils se retrouvent à la place de leurs victimes et ressentent ce qu’ils ont ressenti, pourriez-vous dire.
			

			
				Victor finit par passer la porte. Quelle ne fut pas sa surprise en constatant que ses colocataires de cellules l’attendaient de pied ferme : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Ah ! Content de voir que tu vas bien ! » lui dit Ken qui avait veillé sur lui, pendant que ses deux autres compagnons étaient allés chercher de l’aide la veille.
				

					
					          « Oui... Toujours en un seul morceau. C’est gentil de votre part... Merci d’avoir été là pour moi. Je serais probablement mort si vous n’aviez pas réagi rapidement et aussi bien. »
				

					
					          « Bah… c’est rien Vic’, si on veille pas les uns sur les autres, ça va vite devenir difficile, tu penses pas ? » lui lança Armand.
				

					
					          « Ouais… c’est pas faux… » 
				

					
					          « Bon, c’est pas tout ça mais ça commence à me creuser ! On irait pas se manger un bout ? » dit Armand avec beaucoup d’enthousiasme. 
				

					
					          « J’avoue que je commence à avoir faim moi aussi » dit Ken en mettant la main sur son estomac qui venait de gargouiller. « En plus, Dean est parti devant pour nous garder une table, c’est pas prudent de le laisser seul ! »
				

			

			
				 
			

			
				Ils se mirent aussitôt en route pour le réfectoire. Alors que nos compères étaient attablés et discutaient, ils remarquèrent que les gardiens étaient présents dans la cantine. Ce n’était pas dans leurs habitudes d’être là. Ils surveillaient, scrutant chaque personne. 
			

			
				Et tandis qu’ils regardaient autour d’eux, beaucoup de bruit se fit entendre, provenant d’une table non loin de la leur. Quatre prisonniers d’une même cellule avaient été empoisonnés et s’étouffaient progressivement. 
			

			
				Le « jeu » avait bel et bien commencé. Il fallait être sur le qui-vive en permanence. Douter de tout. Faire attention à ses moindres gestes, même les plus anodins. Qui sait ce qui pourrait leur coûter la vie. Même boire un verre d’eau semblait être devenu une mission des plus dangereuses.





			
				 
			

			
				VIII 
			

			
				NUIT D’HORREUR ET DE TERREUR 
			

			
				 
			

			
				Quelques jours seulement s’étaient écoulés, et voilà déjà qu’un incident sans précédent se produisit pour les quatre camarades. Alors que l’heure de fermeture des grilles approchait, l’un d’entre eux manquait à l’appel. Ken restait introuvable. Il n’avait pas été aperçu depuis l’heure du déjeuner. Il s’était séparé du groupe pour se rendre à la bibliothèque, en tout cas c’est ce qu’il avait prétendu faire.  
			

			
				Victor ne tenait plus en place, sachant que l’un de ses compagnons pouvait être en danger. En effet, si un membre de la cellule venait à disparaître, cela aurait pour conséquence de la rendre plus vulnérable. Il y aurait moins de personnes pour veiller les uns sur les autres. 
			

			
				Voyant l’heure tourner, Vic’ choisit de prendre le risque et partit à la recherche de Ken. Il était 17 heures lorsqu’il quitta la cellule. 
			

			
				Il se rendit dans tous les lieux où Ken avait l’habitude de se rendre, en commençant par la cantine, le dernier lieu où il avait été aperçu. Étant donné qu’il possédait de quoi se défendre et que l’heure de rentrer approchait, il était peu probable qu’il se fasse attaquer. 
			

			
				Il avait beau chercher dans tous les coins et recoins, Ken restait introuvable. Il n’avait pas pu accéder à la cour, étant donné qu’elle était fermée une fois le créneau du repas de midi passé. Trop concentré sur ses investigations, Victor en oublia le reste. Lorsqu’il regarda l’heure qui était affichée sur le plafond, une peur bleue s’empara de lui : 18 h 10. Bien qu’il savait que les cellules fermaient à 18 h pile, il se rua tout de même dans la direction de la sienne, avec l’espoir que cette dernière ne soit pas encore fermée. 
			

			
				Bien évidemment, lorsqu’il arriva devant la cellule, elle était fermée. Victor secoua la grille violemment en répétant sans cesse « ouvrez-la grille ! » ou encore « Allez, ouvre-toi ! » Rien à faire. Victor finit par s’arrêter et resta appuyé contre les barreaux, qui s’étaient à peine réchauffés, à cause de tout ce chahut imposé par le prisonnier de l’extérieur, désespéré. 
			

			
				 
			

			
					
					          « OH ! Mais qu’est-ce que tu fiches encore là ! T’es malade ?! Tu veux te faire tuer, c’est ça ?! » cria Armand.
				

					
					          « Quoi ? » répondit Victor d’une petite voix.
				

					
					          « Vic’, faut pas que tu restes là, ça va devenir dangereux d’une minute à l’autre ! Planque-toi dans un coin et surtout ne dors pas de la nuit ! Reste toujours sur tes gardes et sois là à 8 h précises ! Pas avant ! »
				

					
					          « D-D’accord… »
				

			

			
				 
			

			
				Victor n’avait guère d’autre choix que d’écouter les conseils de son compagnon de cellule. Alors que la lumière commençait à manquer dans les couloirs de la prison, puisque le soleil synthétique mimait la luminosité appropriée pour l’heure, le fugitif continuait à chercher un endroit où s’abriter. Les rares luminaires de la prison commençaient à s’allumer tout doucement. Ils n’étaient pas assez nombreux pour éclairer ne serait-ce que correctement les couloirs. 
			

			
				Une idée lui vint alors : la bibliothèque ! Le lieu restait ouvert mais la section de l’établissement où étaient disposés les livres était fermée par un rideau métallique relativement épais. Certains s’étaient amusés à taguer sur ce dernier diverses choses, grossières la plupart du temps, mais d’autres étaient assez agréables à regarder. 
			

			
				Il arriva à petits pas dans la grande salle où il y avait de nombreuses tables et quelques bureaux. Il décida de se cacher sous l’une des tables. Elle était presque au milieu de la salle. Il n’y avait que très peu de lumière dans cet endroit. Bien plus lugubre de nuit que de jour, où de nombreuses lampes supplémentaires étaient allumées en plus des rayons du faux soleil, un calme monstrueux y régnait. 
			

			
				Victor commençait à se calmer. Enfin, se disait-il. Il resta assis, là, sous ce meuble, pendant quelques heures. Alors qu’il pensait et qu’il tentait de se distraire comme il le pouvait, il se rendit compte du caractère pathétique de la situation dans laquelle il se trouvait. 
			

			
				Il se voyait à la 3ème personne, comme un narrateur pourrait le faire, caché comme un peureux sous cette table. Qu’est-ce qui pourrait faire plus pitié que ça ?, se disait-il, étouffant son rire qu’il avait en constatant sa situation. 
			

			
				Après avoir attendu un long moment sans rien faire, il décida de sortir de sa cachette, rassuré par le calme de la pièce, elle qui semblait pourtant si menaçante à son arrivée. 
			

			
				Il avait plus confiance en lui et en ces lieux qu’auparavant. Alors qu’il commençait à s’éloigner de plus en plus, il aperçut une lumière inhabituelle plus loin. 
			

			
				Alors qu’il se dirigeait vers elle, il trébucha sur quelque chose. La lumière était bien trop faible pour qu’il puisse apercevoir distinctement ce sur quoi il avait failli tomber à cette distance. En essayant de le prendre, il se rendit compte que c’était assez lourd. Puis, soudain, il reconnut la forme de ce qu’il était en train de toucher. Il en était persuadé... c’était une main ! Un cadavre entier gisait par terre, aux pieds de Victor. La fragrance mortelle qui empestait dans tout le couloir donnait la couleur au liquide qui coulait sur le sol. Elle emplissait le nez de notre imprudent. Il se sentait comme transpercé de part en part par cette odeur de fer que dégageait le sang du malheureux. Cet excès de confiance avait fini par lui jouer des tours.
			

			
				Un cri de terreur mélangé à la surprise de cette découverte lui échappa. Alors qu’il était loin d’être remis de ses émotions, il remarqua deux silhouettes sous la lumière qu’il avait vue auparavant. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Regarde ! En voilà un autre ! » disait la première silhouette en ricanant. 
				

					
					          « J’vais lui faire sa fête à lui aussi, tu vas voir ! » répondit l’autre tout en se mettant à courir dans la direction de notre homme. 
				

			

			
				 
			

			
				Victor, apeuré, se mit à courir, dans le sens inverse, comme il ne l’avait jamais fait. Empruntant des petits passages afin de perdre son poursuivant. À gauche. À droite. À gauche de nouveau. Et cela pendant de longues et terrifiantes minutes. 
			

			
				Tout au long de la poursuite, il entendait derrière lui les bruits de pas menaçants du probable meurtrier et de nombreuses phrases du genre : « Tu courras plus aussi vite une fois que je t’aurai coupé les jambes ! » 
			

			
				Finalement, après cette effroyable poussée d’adrénaline, pensant qu’il avait échappé à son poursuivant, il se mit en tête de regagner le plus discrètement possible sa cachette précédente. Une fois arrivé, il ne fit plus un bruit. Le calme plat régnait une fois de plus dans cette pièce. Bien évidemment, il s’agissait d’un calme bien différent du premier. 
			

			
				C’était un silence assourdissant qui se faisait entendre cette fois-ci, rendant incapable Victor de distinguer les éventuels bruits de pas que pourrait faire son assaillant, s’il venait à passer par là. Il ne bougea plus. Il restait fixe sous cette table qui l’avait déjà abrité une grande partie de la nuit, comme s’il faisait partie intégrante de ce meuble, qui faisait lui-même partie intégrante de ce lieu. 
			

			
				Toutefois, malgré son immobilité, il ne put s’empêcher de laisser échapper des larmes, qui résultaient du stress intense qu’il avait subi et de la découverte fortuite de ce cadavre. Il pleurait sans un bruit. Notre homme se résigna à rester là jusqu’à ce que la lumière du jour se fasse voir. 
			

			
				Attendant là, seul, il se réfugia une fois de plus dans ses pensées. 
			

			
				Il se disait qu’il ne reverrait probablement jamais sa fille, qu’il mourrait très certainement avant que le soleil ne daigne venir le sauver. Perdu dans ses sombres réflexions, il ne fit pas garde aux bruits de pas qui commençaient à résonner dans la bibliothèque. Ces sons-là n’étaient pas ceux de notre assaillant, mais ceux de son compère qui cherchait une victime de plus. Le meurtrier s’assit alors sur un des fauteuils qui étaient là, en attendant de voir sa prochaine proie passer devant lui. Victor, lui, ne s’était toujours pas aperçu de la présence du chasseur et resta sous sa table, jusqu’à ce que « l’aube » le tire de l’horrible histoire fictive dans laquelle son cerveau l’avait fait plonger. Peu à peu, la bibliothèque s’illuminait, rassurant notre survivant nocturne. Il éprouvait la même sensation que quelqu’un ayant été enfermé, plusieurs jours durant dans une grotte, et qui revoyait enfin les rayons du soleil. Ces rayons lumineux, aussi synthétiques soient-ils, avaient le même goût que cette fameuse lumière au bout du tunnel, celle qui nous pousse à mobiliser nos dernières forces pour nous en sortir. Profitant de ces lueurs d’espoir, il trouva la force de sortir suffisamment sa tête de sa cachette pour voir l’heure qu’il était : 7 h 36 du matin. Les cellules seraient bientôt ouvertes.
			

			
				Hélas, il était trop tôt pour qu’il s’y rende. Au fur et à mesure que le soleil commençait à s’illuminer davantage, la bibliothèque se trouvait de plus en plus éclairée. Tant et si bien, qu’en regardant les alentours depuis son abri de fortune, il remarqua la présence de l’homme, qui était également resté assis là, sur ce même fauteuil, le reste de la nuit, voulant profiter de la pénombre pour pouvoir surprendre une éventuelle victime. 
			

			
				Le cœur de Victor se mit à battre la chamade. Bien qu’il ne puisse être sûr de la nature dangereuse de l’homme qui se tenait juste là, il devait prendre toutes les précautions nécessaires pour pouvoir survivre jusqu’à 8 h. Armand lui avait donné rendez-vous, il devait à tout prix être à l’heure s’il voulait être sûr d’être protégé par ce dernier. Il chercha désespérément un plan durant les quelques minutes qui lui restaient.
			

			
				Deux options s’offraient à lui : soit il restait là, à attendre que cette personne s’en aille, auquel cas, la lumière du jour risquait de le découvrir, soit il tentait de regagner sa cellule en courant le plus rapidement possible, prenant ainsi au dépourvu son éventuel futur poursuivant. Ces deux plans présentaient plusieurs failles. S’il choisissait de rester, combien de temps allait-il devoir attendre avant que l’homme s’en aille ? Et s’il le remarquait entre-temps ? S’il choisissait de partir, il s’exposait directement au danger, il s’agirait d’une course de vitesse. Sa cellule se trouvait à 5-10 minutes à pied en fonction de sa vitesse de marche. Victor se dit alors que trois minutes en courant suffiraient pour l’atteindre. Il choisit donc la seconde option. Il attendit patiemment 7 h 57, en s’imaginant le parcours qui l’attendait. Il se mit en position de départ, pour s’échapper le plus rapidement possible. 
			

			
				Dès que l’aiguille des secondes eut atteint le 12, indiquant qu’il était 7 h 57 pile, Victor s’élança hors de sa cachette et se mit à courir aussi vite qu’il le put. L’homme qui était resté assis sur son fauteuil jusqu’à présent, se leva subitement avec quelques petites secondes de retard et se mit à la poursuite de notre homme. 
			

			
				Victor retourna brièvement sa tête et aperçut la silhouette qui le poursuivait. Il regrettait déjà d’avoir choisi cette option. Il aurait peut-être mieux valu attendre. Cependant, cette course-poursuite produit chez Victor une poussée d’adrénaline, lui permettant d’augmenter légèrement l’écart qu’il y avait entre les deux prisonniers. 
			

			
				Alors qu’il continuait de courir, il aperçut le cadavre sur lequel il avait trébuché la nuit dernière. Il le reconnut instantanément. C’était Ken qui baignait dans son propre sang. 
			

			
				Victor fut pris de violentes nausées, qu’il tentait de contenir tant bien que mal. Les efforts qu’il mettait dans sa retenue le freinaient et finalement l’écart entre les deux hommes se réduisait. 
			

			
				Victor haletait, inspirant et expirant de toutes ses forces, son poursuivant également. Toutefois, pris dans sa folie meurtrière, l’assaillant cria vers le fuyard : « Cette fois t’y échapperas pas mon vieux ! » 
			

			
				Il parvint enfin devant sa cellule. Elle était toujours fermée, malheureusement pour lui. Il avait mal évalué son temps de trajet. Cette erreur allait probablement lui coûter la vie. 
			

			
				Alors, dans un dernier élan de lutte, il sortit d’une de ses poches une sorte de couteau qu’il avait fabriqué, prêt à se défendre, et attendait de pied ferme son agresseur. 
			

			
				Tandis que la bête belliqueuse se rapprochait dangereusement, Victor ferma une dernière fois les yeux avant de passer à l’attaque.





			
				 
			

			
				IX 
			

			
				LE MONSTRE PARMI LES MONSTRES 
			

			
				 
			

			
				Un lourd crissement se fit soudain entendre dans toute la prison. Les cellules s’ouvraient lentement. Cet instant dura une éternité. Les grilles semblaient rouler au ralenti tandis que l’agresseur de notre « héros de la nuit » accourait vers ce dernier avec une lenteur ahurissante. 
			

			
				Et alors que Victor était déterminé à en découdre, alors que son poursuivant était arrivé à son niveau et s’apprêtait à se jeter sur lui, une main gigantesque le saisit et le fit décoller du sol. Vic’ ne comprit pas tout de suite ce qui était en train de se dérouler sous ses yeux. La main projeta sa future victime sur le sol. 
			

			
				Un géant apparut, le sourire aux lèvres. C’était Armand. Il porta un coup, puis deux, puis trois. Plus il donnait de coups et plus le rythme des coups s’accélérait. Tandis qu’il continuait de massacrer sa victime qui n’était même plus consciente et proche de la mort, il laissa échapper une phrase, dans son élan de folie : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Ah ! Ça m’avait manqué ! »  
				

			

			
				 
			

			
				Ces mots glacèrent le sang de notre père, qui comprenait seulement maintenant, qu’il était ami, depuis tout ce temps, avec une espèce d’animal assoiffé de sang. Il ne savait plus quoi penser. D’un côté, c’était son « ami » qui venait le tirer d’un mauvais pas, mais de l’autre, le spectacle auquel ce dernier s’adonnait était des plus effrayants et sanglants.
			

			
				Il était clair pour Victor qu’il ne valait mieux pas se mettre à dos ce colosse, capable de tout raser sur son passage. Le massacre dura trois longues minutes. Personne n’avait osé s’interposer. Et tout en observant cette boucherie, il prenait conscience qu’Armand avait forcément commis des actes d’une barbarie aussi similaire qu’inouïe. Les mots qu’avait prononcés cette chose ne venaient que  « conforter » les idées que Victor s’était faites. 
			

			
				Le déchaînement morbide d’Armand avait pris fin. Un corps sans visage gisait au sol. Chaque prisonnier fit mine de retourner dans sa cellule, afin de ne pas être pris pour responsable du meurtre. Victor, quant à lui, était réticent à l’idée de retourner dans sa cellule. 
			

			
				Il trouvait cette situation assez ironique. L’instant d’avant, il ne demandait qu’à s’y trouver, et voilà qu’il n’ose même plus y entrer, préférant presque rester à l’extérieur pour le reste de sa vie. 
			

			
				Alors qu’il s’efforçait de rentrer dans sa chambre, il constata qu’Armand s’était déjà rallongé, juste après s’être lavé les mains, qui étaient maintenant couvertes d’égratignures. À peine cinq minutes s’étaient écoulées que le bourreau s’était déjà rendormi. Il était encore tôt. Les deux autres compagnons de cellule ne pouvaient fermer l’œil, eux. 
			

			
				Dean restait allongé, les yeux fixés au plafond. Il était dans le lit juste au-dessus de celui de Victor. Ce dernier agissait de la même façon. Il fixa le lit qui lui servait de plafond pendant quelques minutes. 
			

			
				Soudain, il se leva brusquement et se dirigea vers le lavabo pour dégobiller. Il venait de se rappeler ce qu’il avait vu lorsqu’il était encore en train de courir pour sa vie. Dean descendit du lit et l’interpella alors : 
			

			
				 
			

			
					
					          « T’as du mal à tenir le coup ? Essaye de boire un peu, ça pourrait t’aider. »
				

					
					          « Oui… » dit-il en toussotant, « mais c’est pas à cause de ce que tu crois. » 
				

					
					          « Quoi ?! Tu vas me dire que ce qui s’est passé t’as rien fait ? Même pas un peu chamboulé ? », lui lança-t-il tout doucement afin de ne pas réveiller Armand, qui dormait déjà à poings fermés. 
				

					
					          « J’ai pas dit ça… Il y a autre chose… »
				

			

			
				 
			

			
				Victor prit alors un ton grave : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Tu ferais mieux de te rassoir… »
				

					
					          « Quoi ?! Qu’est-ce qu’il y a ? » 
				

					
					          « C’est Ken… Il est… Je l’ai vu, là, allongé sur le sol. » 
				

			

			
				 
			

			
				Les deux hommes s’arrêtèrent de parler. Victor, dont les yeux étaient remplis de larmes, regardait Dean, qui tentait de digérer la nouvelle au mieux.
			

			
				Dean et Ken étaient très amis. Ils étaient arrivés à la prison le même jour, à seulement quelques heures d’intervalle. Ils avaient un comportement assez similaire. Plutôt avenants et amicaux. Ils semblaient presque être de la même fratrie. 
			

			
				La réaction de Dean ne fut pas étonnante. Il se mit, à son tour, à restituer le contenu de son estomac, c’est-à-dire peu de choses, puisque le dernier repas des prisonniers remontait à la veille.
			

			
				C’était une journée dure qui s’annonçait pour les deux compagnons. Finalement, Victor s’allongea de nouveau et s’endormit très rapidement, épuisé par la nuit et la matinée dignes d’un séjour en enfer qu’il avait passées. 
			

			
				De son côté, Dédé s’était également remis au lit. Toujours incapable de s’endormir, avec ce tourment supplémentaire. Il ne pouvait s’empêcher de penser à son compagnon qui venait de trouver la mort. Après tout, c’était utopique de penser pouvoir survivre à quatre, pensa-t-il. Quand bien même nous parviendrions à survivre, on aurait fini par mourir, nous sommes déjà condamnés. Dean ruminait des phrases dans son esprit du même acabit toute la matinée. Il se résigna à rester éveillé pour veiller sur les deux seuls compagnons sur lesquels il pouvait encore compter, bien que les gardes aient commencé leur ronde habituelle. On n’est jamais trop prudents, se disait-il.
			

			
				Contrairement aux deux attristés, Armand dormait paisiblement. Il n’était pas encore au parfum de cette morbide nouvelle. La réaction qu’il aura sera assez légère : une petite grimace énervée accompagnée d’un : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Ah… c’est bien dommage, va falloir qu’on fasse plus gaffe maintenant. ». 
				

			

			
				 
			

			
				Les deux n’étaient pas très proches. 
			

			
				Lors du repas du midi, Armand mangeait comme à son habitude avec le même appétit, tandis que Victor et Dean avaient à peine touché leur plat. 
			

			
				Lors de la quotidienne « sortie » dans la cour, les deux mêmes continuaient à se morfondre tandis que l’autre jouait au basket comme chaque jour. Désormais, il n’y avait même plus d’horizon et de verdure à admirer pour se redonner un peu de courage. Juste de grands murs en béton qui se trouvaient presque accolés aux grillages qui les séparaient du gazon auparavant. 
			

			
				Les mentalités étaient bel et bien différentes. Au fur et à mesure que le temps passait, Armand montrait petit à petit son vrai visage, passant d’un homme chaleureux et souriant à une sorte de boule de haine et de violence ambulante.
			

			
				Son comportement le faisait paraître comme étant un véritable psychopathe, n’éprouvant parfois aucune compassion pour autrui. Il était changeant, et c’est ce caractère instable qui ne faisait que le rendre d’autant plus terrifiant. 
			

			
				Cela n’aurait, en revanche, pas dû étonner quiconque, puisqu’il était un prisonnier à part entière de cet endroit, qui n’enfermait que les cas les plus graves ou spéciaux. Armand faisait donc partie de la catégorie des brutes épaisses qui terrorisaient les prisonniers les moins téméraires, dont ses deux « amis ». 
			

			
				Victor et Dean, qui étaient restés sur le banc, discutaient de Ken. Ils essayaient de faire leur deuil comme ils le pouvaient. Cette discussion avait permis de rapprocher les deux colocataires.
			

			
				Vic’ s’abstint de jouer pendant plusieurs jours. Néanmoins, l’atelier de musique lui permettait d’exprimer toute la tristesse qu’il éprouvait. Il jouait tout en pensant à cette personne, avec qui il avait partagé de nombreuses choses pendant plusieurs mois, qui s’était éteinte. 
			

			
				Océane avait été émue du plus profond de son être. Une larme lui échappa. Elle l’essuya discrètement afin que personne ne la remarque. Une fois le morceau et le cours terminés, Océane, une fois de plus, s’en alla interroger ce mystérieux et talentueux » élève ». 
			

			
				 
			

			
					
					          « Rebonjour Monsieur Vauler. Je tenais à vous féliciter pour votre interprétation tout à l’heure ! Vous avez réussi à communiquer vos émotions à travers votre musique ! C’est fantastique ! »
				

			

			
				 
			

			
					
					          « Je… » Il marque un arrêt. « Je vous remercie. Jouer ce morceau m’a permis d’atténuer ma peine. Très peu, certes, mais j’ai comme l’impression de m’être libéré d’un poids. Merci pour tout ce que vous nous apprenez. On peut s’oublier un peu, et oublier notre situation également… », dit-il tout en ayant une mine penaude. 
				

			

			
				 
			

			
				Océane ne dit rien. C’est comme si ses paroles avaient soudainement enfermé la jeune demoiselle dans cette prison. Pendant un instant, elle eut la sensation d’être l’une des leurs.
			

			
				Elle savait que les personnes présentes dans cet endroit étaient mauvaises, mais elle avait beaucoup de mal à croire que Victor en fasse partie. Après tout, c’était une jeune femme sensible qui pensait être capable de cerner les gens qu’elle rencontrait, et cela assez facilement. 
			

			
				Pourtant, elle n’arrivait pas à voir en Victor un meurtrier, ni même un double meurtrier. 
			

			
				La fragilité du journaliste, qu’il était capable de faire ressortir en jouant, l’avait quelque peu séduite, sans qu’elle s’en aperçût.
			

			
				Ils se saluèrent et repartirent chacun de leur côté, Océane, à l’extérieur, libre mais pourtant rattachée à ce centre de détention, et Victor, lui, toujours enfermé mais s’étant libéré de cette sensation qui l’empêchait de vivre depuis quelques jours. La peine était toujours là, mais elle était amoindrie depuis ce moment.





			
				 
			

			
				X
			

			
				HOME SWEET HOME…
			

			
				 
			

			
				Il pleut aujourd’hui. Il est 8 h du soir. C’est l’heure d’y aller. Je récupère mes affaires dans mon casier. Je me sens fatigué, comme d’habitude. Je sors mon parapluie. Je marche jusqu’à ma voiture. Elle est garée à dix minutes d’ici. Dix minutes pendant lesquelles j’essaye de me protéger de mon propre esprit. Je tente de ne penser à rien. 
			

			
				Impossible…
			

			
				Ma tête se parle à elle-même, malgré moi. Je soupire. Tu ne t’accordes donc jamais, ne serait-ce qu’un peu de répit ? pensais-je, dans une vaine tentative de communiquer à ce qui me sert de cerveau. Le bruit de mes pas sur la chaussée fraîchement mouillée, de par sa régularité, ne m’enfonçait que plus profondément dans mes sombres réflexions. Je marche. Je marche. J’y pense sans y vouloir. Je marche toujours. Même rythme, même fatigue, mentale comme physique. Je marche encore. Elle continue de penser. 
			

			
				Me voilà devant ma voiture. Une voiture classique, celle des classes moyennes. Je conduis comme un robot pour enfin rentrer chez moi. Ma cervelle, plus concentrée sur mes problèmes que sur la route, continue son propre travail, celui de ne pas me laisser en paix. Je secoue la tête pour chasser ces idées sordides. Elles persistent. Comment faire pour lutter ? Reste calme. Ça ne sert à rien de laisser tes émotions te submerger. À quoi bon résister ? Je n’y arrive pas de toute façon. Je laisse échapper une larme. Une deuxième surgit. Prévisible… Alors que je suis sur le point d’être happé par mes remords, je manque de franchir une ligne continue, alors qu’une voiture roule à vive allure dans le sens contraire. 
			

			
				J’entends mes pneus crisser soudainement sur la route recouverte d’une fine pellicule d’eau. Ma tête cesse enfin de penser. Mon cœur, qui s’était mis à battre bien plus que de raison après cet événement, avait pris le contrôle. Désormais, je tentais de calmer ce dernier, et de retrouver un pouls normal. La maison est encore loin ? Je ne sais plus. Laisse ta mémoire musculaire faire. Hypnotise-toi toi-même. Voilà, ne pense à rien. Tu peux réussir à t’échapper. Tu y es presque…
			

			
				Tiens, je suis déjà à la maison ? Moi qui me laissais enfin un peu de répit… Tant pis. Je sors de ma voiture et déploie mon parapluie, avant de me rendre compte qu’il ne pleut plus. Maintenant qu’il est ouvert, autant le laisser comme ça. Je me dirige vers mon immeuble. Je monte les petits escaliers du parc, par lesquels je dois passer et repasser tous les jours, matin et soir. J’atteins le premier palier de repos, tandis que ma tête semble se réveiller de sa torpeur en ramenant avec elle mes tortionnaires. Je monte jusqu’au deuxième palier. Finalement, ce parapluie est encombrant. Je monte, difficilement, le troisième et dernier palier, un peu essoufflé, à cause de ma discussion avec moi-même ou bien à cause des marches ? J’arrive devant la porte de mon immeuble. Me voilà devant le digicode. Je tape 8703 puis un grésillement se fait entendre. Je pousse la lourde porte puis, je rentre. La froide entrée au sol marron m’accueille, tandis que je suis machinalement guidé par le chemin tracé au sol, sans trop le faire exprès, jusqu’à chez moi. Je sors mes clés. Je tourne la clé une fois, puis une deuxième fois. La porte s’ouvre. 
			

			
				Une voix dit : « P-Papa ! ». Je baisse les yeux. Tout me revient, et tout s’estompe simultanément. Mon fils est là, devant moi, et me regarde fixement avec un grand sourire naïf. Je lui rends mon plus beau sourire avant de le prendre dans mes bras. Ma femme, qui était restée à la maison car elle était enceinte depuis déjà 8 mois, m’accueillit également en me demandant, avec toute la gentillesse du monde dans son regard :
			

			
				 
			

			
					
					          « Comment tu vas, chéri ? » 
				

					
					          « Ça va mon ange, et toi ? Le bébé ne fait pas trop des siennes ? »
				

					
					          « Oh, il donne des coups de temps à autre, mais à côté des deux terreurs, c’est un véritable enfant de chœur ! »
				

			

			
				 
			

			
				Nous nous mettons à rire, et la joie que je pensais, à cet instant, n’avoir jamais perdue, me fit oublier la dernière demi-heure de calvaire que j’avais vécue. 
			

			
				Ma fille, qui avait fait une sieste, sortit de sa chambre et s’accrocha à ma jambe en me saluant avec un bâillement. Mon fils s’appelait Jérémy et ma fille Elena. J’étais ravi, mais toujours lessivé. Je m’asseyais sur mon canapé, tandis que mes enfants souhaitaient que je m’amuse avec eux. Malgré ma fatigue, je m’exécutais et finalement j’y prenais plaisir. 
			

			
				Après avoir joué, je m’assoupis sur le fauteuil. Vingt, trente minutes tout au plus, avant d’être finalement réveillé par ma fille : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Regade Papa, ze l’ai fait pou toi ! C’est toi qui pales avec le çien et le çat ! »  
				

					
					          « Oh mais c’est très joli ! Je discute avec le chien et le chat ? Quelle chance j’ai ! Tu aimerais parler avec eux toi aussi ? »
				

					
					          « Oh oui z’aimeais bien ! »
				

			

			
				 
			

			
				Sa façon de parler me faisait rire. Une telle innocence et une telle pureté se dégageaient des paroles de ma fille. Cette inconscience et cette naïveté propres aux enfants, serait-il possible de les conserver tout en devenant adulte ? Ou bien les adultes sont-ils condamnés à être conscients et, par conséquent, responsables de leurs actes ? Sont-ils condamnés à être affublés d’un lourd fardeau, de nombreuses responsabilités, une fois l’adolescence passée ? 
			

			
				 
			

			
					
					          « À table tout le monde ! Allez, on se dépêche, c’est bientôt l’heure d’aller se coucher les enfants ! »
				

			

			
				 
			

			
				Lucie avait cuisiné le plat préféré des enfants : des nuggets en forme de dinosaure accompagnés de quelques frites, qu’elle avait elle-même découpées. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Youpi ! On va se régaler ! » C’était Jérémy qui s’enthousiasmait. 
				

			

			
				 
			

			
				Je me levais, non sans volonté, pour aller m’installer à table. Après tout, je n’avais pas eu vraiment le temps de manger, et l’odeur du plat avait fini d’affamer mon estomac. Le repas suivait son cours. On pouvait entendre des « Hmmm, c’est trop bon maman » ou encore des « C’est mon repas préféré ! ».
			

			
				Alors que je me délectais en silence de ce repas, aussi enfantin soit-il,  fait avec amour, ma femme, Lucie, me demanda : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Au fait mon chéri, comment s’est passée ta journée à l’hôpital ? Tu as sauvé le monde ? » 
				

			

			
				 
			

			
				Avec cette seule phrase qui transpirait la gentillesse, mon appétit fut coupé net. Ma tête se réveilla une fois de plus et mes angoisses reprirent de plus belle. Je commençais à avoir chaud, en plein soir d’automne. J’étouffe ici. Je sue à grosses gouttes. Je deviens tout pâle. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Tout va bien chéri ? Tu es blanc comme un linge… »
				

					
					          « Oui… Ne t’inquiète pas… J’ai juste besoin de me lever un peu, c’est tout. » 
				

			

			
				Alors que je me levais, je vis que Lucie semblait s’agiter et se jeter sur moi au ralenti. Pourquoi tout est si lent soudainement ? Que se passe-t-il ? Pourquoi vois-je de moins en moins ? 
			

			
				Au lieu de me lever et de prendre de la hauteur, je me rapprochais inexorablement du sol. Je n’ai plus de force. Je ne sens plus rien. Plus aucun stimulus. Ce n’est pas si mal. Je me sens comme dans une bulle, comme dans ma chambre, plongée dans le noir durant une nuit quelconque. Et si on partait en vacances avec les enfants ? À Hawaii ? Ou bien à La Réunion ? Et pourquoi pas en G…
			

			
				 
			

			
					
					          « Ian ! Ian ! Tu m’entends ? Jérémy va mouiller une serviette ! » 
				

			

			
				 
			

			
				Je retrouvais mes esprits peu à peu. Ma femme était debout et tenait mes jambes à la verticale. Je venais de faire un malaise. Heureusement que j’étais entouré à ce moment-là. Qui sait ce qui aurait pu se passer autrement. 
			

			
				 
			

			
				Mon fils, quelque peu troublé par ce qui venait de se produire, tendit la serviette à sa mère. Ma fille, quant à elle, interpella son parent qui était encore dans son champ de vision : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Maman, pouquoi papa il est pa terre ? »
				

					
					          « Mets-le sur le front de papa s’il te plaît, Jérémy. Ce n’est rien, ne t’inquiète pas. » 
				

			

			
				 
			

			
				Mon fils s’exécuta. J’avais toujours chaud. Toutefois, c’était plus tolérable qu’il y a quelques minutes. Quelques instants plus tard, me revoilà sur pied. Je me rassis, et la famille ainsi que moi-même terminons le repas comme si de rien n’était. 
			

			
				Une fois fini, et après avoir attendu une petite demi-heure pour que les enfants puissent se divertir, à la fois pour qu’ils digèrent, et à la fois pour qu’ils oublient cet incident, nous les mettions au lit. Un bisou pour chacun d’eux de la part de chacun des parents. Après cela, je retournais dans le salon en compagnie de ma femme. Soudain, elle me lança : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Il va falloir que tu m’expliques ce qu’il t’est arrivé… Tu sais qu’on doit se soutenir, toi et moi. »
				

			

			
				 
			

			
				Malgré tous mes efforts intérieurs pour lui avouer la vérité, c’était insurmontable. Je ne pouvais lui dire quoi que ce soit. J’éclatai alors en sanglots, tandis qu’elle m’enlaçait afin de me consoler. Les pleurs ne cessèrent pas avant que je me sois endormi dans ses bras.  
			

			
				Enfin, un peu de repos. C’est tout ce que je demande. Tout ce que je désire. Bien sûr, ma famille m’est indispensable, mais j’ai besoin de mettre tout ça en pause. J’aimerais avoir le pouvoir de figer le temps, pour m’accorder tout le répit qui m’est nécessaire. Je ne rêvais de rien, si ce n’était d’un endroit calme, sans soucis…
			

			
				Quelques heures plus tard, un bruit lourd venant de la rue m’avait tiré de mon sommeil. Le salon était plongé dans l’obscurité. J’avançais à tâtons pour rejoindre, tant bien que mal, la chambre à coucher. Une fois que je l’eus atteinte, je me glissai, en faisant le moins de bruit possible, dans le lit. J’étais ravi de rejoindre ma dulcinée, qui s’était déjà assoupie, sans doute très inquiète pour moi. Me revoilà triste, cette fois, à cause des dégâts que je causais. Je fermai les yeux, et me mis à tourner dans le lit. Morphée m’avait déjà quitté, et pour de bon. Et tandis que je continuais à chercher le marchand de sable, c’est à l’instant où je m’apprêtais à le rejoindre que mon réveil sonna. Sans doute m’étais-je assoupi sans m’en rendre compte. Je l’espérais tout du moins. 
			

			
				C’est une nouvelle journée qui commence. Peut-être sera-t-elle meilleure que la précédente…
			

			
				Je m’habillai, assez prestement, et m’installai à table pour prendre mon petit-déjeuner. Mon fils, qui buvait son lait chocolaté, que j’avais fait chauffer, me regardait avec de grands yeux. Tandis que ma fille, elle, ne quittait pas la télévision du regard, qui diffusait un programme pour enfants, mon garçon s’adressa à moi : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Dis papa, ça va mieux depuis hier ? J’ai eu peur, tu sais… »
				

					
					          « Oui, ne t’inquiète pas, c’était rien de bien méchant, j’étais juste très fatigué… » lui dis-je, avec un léger sourire.
				

					
					          « Tu sais, Papa, j’ai cru que t’étais mort… Moi je veux pas que tu meures ! »
				

					
					          « Oh, je suis encore jeune alors tu n’as pas à t’en faire, il n’y a pas de raison que je meure. Je resterai toujours avec toi »
				

					
					          « C’est vrai ? Tu ne me mens pas ? » 
				

					
					          « Oui, je te l’assure. »
				

			

			
				 
			

			
				Voilà mon fils rassuré et tout sourire, prêt à passer une bonne journée. Le voir ainsi m’emplissait de bonheur. Nous continuions notre petit déjeuner dans la bonne humeur, puis nous terminions les préparatifs pour partir. Alors que nous allions sortir de la maison, ma femme, qui s’était réveillée, vint nous embrasser chacun pour nous souhaiter une bonne journée. Ce petit geste me motiva pour affronter cette nouvelle journée qui ne pouvait être guère meilleure que la précédente. 
			

			
				Tu n’en as plus pour longtemps de toute façon. Bientôt, ces prisonniers ne seront qu’un lointain souvenir. Nous voilà en route. 
			

			
				Une fois arrivé devant l’école, j’embrasse mes deux enfants avec amour et leur dis : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Faites attention à vous ! Et surtout ne faites pas de bêtises ! » 
				

			

			
				 
			

			
				Ils me répondirent en chœur :
			

			
				 
			

			
					
					          « Oui Papa ! » 
				

			

			
				 
			

			
				Une fois les enfants déposés, je pris la route pour aller à ma prison… à mon travail.
			

			
				Une nouvelle journée m’attend…





			
				 
			

			
				XI 
			

			
				QUEL JOUR SOMMES-NOUS DÉJÀ ? 
			

			
				 
			

			
				Alors que le jour se couchait petit à petit, Victor s’était assoupi sur son lit. Cela faisait maintenant un moment que ce « jeu » avait commencé et son instinct de survie lui avait permis de s’adapter à ce mode de vie. Être traqué en permanence, être toujours sur le qui-vive, c’était devenu naturel désormais pour n’importe lequel des prisonniers. Et alors que le soleil commençait sérieusement à décliner, les haut-parleurs se firent entendre :
			

			
				 
			

			
					
					          « Messieurs, félicitations à tous ! Vous faites dès à présent partie des 5000 survivants de cette prison. Pour vous encourager un peu, le repas de demain midi sera copieux ! Tâchez d’accélérer le rythme, il vous reste moins de six mois pour voir votre souhait se réaliser ! Bonne soirée à tous ! »
				

			

			
				 
			

			
				Encore cette même voix féminine. Les annonces n’avaient pourtant lieu que le matin jusque-là… Et puis, je suis sûr que nous étions 6000 encore hier. 
			

			
				Victor se réveillait quelque peu troublé. Il n’avait pas encore retrouvé ses esprits.
			

			
				 
			

			
					
					          « Quel jour sommes-nous déjà ? »
				

			

			
				 
			

			
				Il essayait tant bien que mal de se rappeler ce qu’il avait fait aujourd’hui. Il n’avait rien fait de très spécial durant sa matinée. Même routine. Il sortait de sa cellule en découvrant un ou plusieurs cadavres aux alentours de sa cellule et s’était dirigé vers la cantine afin d’y prendre son petit déjeuner comme tous les survivants de la nuit. Il avait discuté avec Armand et Dean de divers sujets, concernant à la fois l’extérieur, comme par exemple les informations qui défilaient à la télévision, et à la fois l’intérieur de la prison, comme le nombre de morts de la veille, le fait qu’il se rapprochait de leur but de jour en jour.
			

			
				 
			

			
				Mais cette fois, un sujet, qui apparut dans le courant de la discussion de façon inopinée, vint casser cette fameuse routine :
			

			
				 
			

			
					
					            « Au fait Vic’ , tu crois qu’j’ai pas remarqué ton petit manège, héhéhé ! » fit-il en lançant un rire et un regard taquin au concerné.
				

					
					            « De quoi tu parles, Armand ? J’ai rien fait pourtant ? » dit-il sur un ton légèrement intrigué mais inquiet.
				

					
					            « Allez, arrête ton baratin, j’ai bien vu comment tu regardais la prof de violon hier, hein ! Elle te plaît, c’est clair comme de l’eau de roche. »
				

					
					            « Pas du tout !! T-Tu te trompes ! Je suis juste… comme qui dirait attentif pendant son cours et ses leçons… J’ai vraiment envie d’apprendre le violon et c’est pour ça que… »
				

					
					            « Ça ne marchera pas avec moi, ton petit numéro. Tu ferais mieux d’avouer, sinon je me verrai contraint de lancer cette rumeur, et toi et moi on sait à quel point ça pourrait t’attirer pas mal d’ennuis ! »
				

					
					            « Tu n’oserais pas tout de même ! Et si c’était vraiment des idées que tu te faisais, tu te rends compte de ce que tu déclencherais… pour rien ! »
				

					
					            « C’est pas pour rien puisqu’elle t’a tapé dans l’œil. C’est évident. N’importe qui d’un peu observateur l’aurait remarqué ! Allez, crache le morceau ! »
				

					
					            « … »
				

					
					            « Je prends ce silence comme une preuve de ce que j’avance. Comme on dit : qui ne dit mot consent ! »
				

					
					            « Oui, c’est vrai… Elle me plaît bien… »
				

					
					            « Yes ! Je le savais ! Tu vois, c’était pas si difficile que ça, on ne dira rien avec Dean, t’inquiète pas, pas vrai Dean ? »
				

					
					            « Je ne dois pas dire quoi ? » 
				

			

			
				 
			

			
				Il n’avait rien entendu de cette discussion, il était bien trop occupé à regarder les informations et les spots publicitaires de voitures sportives très luxueuses et autres produits relativement onéreux.
			

			
				 
			

			
					
					            « Bon, bah voilà, encore mieux ! De toute façon, je pense pas que tu sois le seul à avoir succombé à son charme pour être honnête. Faut dire qu’avec le brin de fille que c’est, tu dois avoir pas mal de concurrents. En plus, elle doit certainement avoir quelqu’un de l’autre côté, belle comme elle est. Mais bon, rien ne t’empêche de rêver. De toute façon, bientôt, tu ne pourras plus le faire, alors profites-en. »
				

			

			
				 
			

			
				Mais ce souvenir, qui revenait à peine à Victor, faisant l’effet d’un coup de massue, n’avait rien à voir avec l’annonce faite précédemment, et n’expliquait en rien ce communiqué. Il continuait de fouiller dans sa mémoire, toujours aussi floue, à cause de sa fatigue qui lui semblait étrange, bien différente d’une simple fatigue classique.
			

			
				Son début d’après-midi avait été tout ce qu’il y avait de plus banal. Discussions avec des détenus, quelques paniers de basket, une tentative de meurtre déjouée. Rien de bien anormal pour ceux qui vivaient ici depuis quelques mois déjà.
			

			
				Un petit détail lui était cependant revenu soudainement. Un certain brouhaha se faisait entendre depuis l’enceinte de la prison alors qu’il était dans la cour dans le but de s’aérer l’esprit, le peu qu’il pouvait. Intrigué par cette agitation, notre naïf s’était dirigé vers l’origine du bruit, grandissant au fur et à mesure qu’il se rapprochait. Le brouhaha s’était transformé en paroles, principalement violentes ou peu compréhensibles.
			

			
				Victor se demandait ce qui pouvait causer un tel chahut. En arrivant dans une aile précise du bâtiment, il découvrit ni plus ni moins qu’une bagarre générale avait éclaté au sein même de la prison. Il ignorait ce qui avait mis le feu aux poudres. Il restait là, hagard, à observer cette scène qui se déroulait devant lui, complètement hébété.
			

			
				De nombreuses traces de sang étaient visibles au sol, tout comme certains corps. Quelques-uns étaient immobiles, d’autres se traînaient pour tenter d’échapper à cette déferlante de violence. Vic’ continuait d’observer la scène, sans bouger et en scrutant chaque mètre carré de cette grande salle, qui était l’une des pièces principales de l’aile.
			

			
				Une fois qu’il eut fini, il commença à analyser les corps qui jonchaient le sol. La plupart n’avaient rien qui sortait de l’ordinaire. Pourtant, l’un d’entre eux interpella notre spectateur démuni. Il savait que quelque chose clochait sur celui-ci, il se démarquait des autres sans qu’il n’arrive à trouver ce qui le rendait si différent. Il l’observa longuement… très longuement.
			

			
				Il eut soudain l’illumination. Ce cadavre, qui dénotait du reste, et même des bêtes sanglantes qui s’affrontaient à ce moment précis, portait l’uniforme des gardiens de la prison. Comment n’avait-il pas remarqué cela avant ? Les uniformes n’étaient pourtant pas similaires, et cela volontairement. Mais, tout aussi subitement qu’il avait réalisé la présence de cet accoutrement, une pensée lui traversa l’esprit en un instant. Il se rappela la règle numéro un, qui stipulait l’interdiction d’attaquer l’un des gardiens, sous peine de tuer tous les prisonniers du bloc sans forme de distinction.
			

			
				Une décharge électrique parcourut entièrement le corps de Victor. Il avait compris qu’il était en très grand danger. Un danger qui était bien plus grand que celui de simples prisonniers qui pouvaient vouloir attenter à sa vie. Sans vraiment réfléchir, et de façon instinctive, il se rua sur la dépouille à l’uniforme de gardien afin de le récupérer. Il changea de tenue, là, au milieu du chaos qu’était cette bagarre générale.
			

			
				Alors qu’il venait de finir de l’enfiler, des bruits d’armes à feu se firent entendre. Toujours sans prendre trop le temps de réfléchir, contrairement au moment où il observait cette cohue, il courut tout droit en direction de la sortie du bloc la plus proche. Dans le même temps, les gardiens affluaient de toutes les issues, tirant sur chaque prisonnier qu’ils voyaient. Ils venaient à la rescousse de leur collègue.
			

			
				Victor croisa un petit groupe de gardiens, qui ne prêtèrent pas attention à lui, trop occupés à mettre dans leur ligne de mire les prisonniers, bien reconnaissables. De plus, le gardien au sol ne disposant plus de son attirail, n’était pas facile à retrouver au milieu de cette mare de cadavres et au milieu de ce champ de bataille. Cette manœuvre aura permis à notre protagoniste de gagner de précieuses secondes afin de s’éloigner le plus vite possible de la source du problème.
			

			
				Une fois que le corps du gardien fut récupéré, les petits soldats adoptèrent une stratégie bien étrange. Ils commencèrent à battre en retraite et se retirèrent, assez rapidement, du bloc. Bientôt, ce dernier se retrouva complètement vide de gardes armés. Notre imposteur était parvenu à sortir, par chance. Et alors qu’il reprenait son souffle et qu’il tentait de se remettre de cet épisode plus que traumatisant, un événement complètement inattendu se produisit.
			

			
				Une vitre de plusieurs centimètres d’épaisseur descendait progressivement au niveau de l’encadrement de l’entrée du bloc. Dans le même temps, une sirène assourdissante se fit entendre dans l’ensemble de la prison, entrecoupée par une diffusion sonore qui se répétait toutes les 30 secondes :
			

			
				 
			

			
					
					          « Les prisonniers doivent impérativement cesser toutes activités et regagner immédiatement leur cellule. »
				

			

			
				 
			

			
				La vitre s’était complètement abaissée devant Victor, qui, une fois de plus, se laissait submerger par la peur, découlant des annonces, des sirènes et de la bagarre sanglante qui s’était jouée quelques secondes auparavant.
			

			
				L’alarme continuait de retentir au sein de la prison. Pourtant, Victor restait devant cette plaque de verre, se demandant quelle pouvait bien être son utilité.
			

			
				Et alors qu’il s’obstinait à regarder à travers, il assista à une chose qu’il n’aurait jamais pu prévoir, ni même imaginer. Une fine brume commençait à apparaître de l’autre côté. Les prisonniers présents dans le bloc clos commencèrent à toussoter, puis à tousser plus brusquement. Certains avaient remarqué que la brume était plus lourde que l’air et avaient donc décidé de se réfugier dans les étages supérieurs du bloc.
			

			
				Ils avaient beau monter le plus haut possible, ils ne faisaient que repousser l’inévitable. Le gaz continuait inexorablement de s’introduire au sein du bloc. Il était expulsé depuis les petits trous présents dans l’intégralité des murs de la prison que Victor avait remarqués lors de son arrivée. Il se demandait jusque-là quel était leur intérêt si ce n’était que pour « décorer ». Bientôt, les détenus de ce bloc se retrouvaient une fois de plus, mais pour la dernière fois de leur vie, prisonniers de quelque chose.
			

			
				La brume s’épaississait de plus en plus et Victor ne distinguait désormais plus que des silhouettes, dont une qui avait fini par s’approcher de la large porte de verre et qui avait désespérément tapé dessus dans l’espoir de la briser. Elle avait continué pendant une à deux minutes qui avaient paru comme une éternité pour le spectateur impuissant, jusqu’à ce que la silhouette s’écroule, puis s’évanouisse dans la brume ayant fini de s’épaissir. Seul le mouvement de diffusion de la fumée demeurait à présent et plus aucun autre soubresaut n’était perceptible. De même, pas un son ne se faisait entendre depuis le bloc de nuage blanc.
			

			
				Victor, complètement sous le choc, se mit machinalement en marche, en direction de sa cellule, afin d’exécuter bien docilement les ordres qu’il avait ignorés jusque-là. Tel un jouet en forme de robot mal en point, il avançait de façon totalement erratique. Plus rien ne traversait son esprit. À croire que la fumée qui s’était déversée dans cette salle avait également empli sa boîte crânienne. Et alors qu’il continuait à errer, sans laisser paraître le moindre soupçon de précaution de sa part, un autre détenu qui n’avait visiblement pas écouté les consignes l’aperçut. Il l’observa tout d’abord et remarqua son état. Pas le moindre signe de méfiance, pas le moindre signe de présence d’esprit, juste un corps complètement hagard qui se baladait.
			

			
				C’est ce que laissait transparaître Victor dans son état second. Malheureusement pour lui, son curieux observateur avait, dans le fond, le même objectif que lui : finir dans les 10 derniers survivants. Voilà une occasion facile, ce qui est en soi rare, de se débarrasser d’une menace, doublée d’un concurrent. Ainsi, ce vicieux commença à s’approcher de sa cible. Il sortit sa lame et continua de s’approcher en pressant de plus en plus le pas.
			

			
				Alors qu’il arriva à sa hauteur, il brandit sa lame du plus haut qu’il put afin de faire le maximum de dégâts en un minimum d’effort et de temps. S’apprêtant à abattre son arme sur sa proie si peu précautionneuse, il eut un sursaut dans tout le corps, sans en comprendre l’origine. Il ne pouvait plus bouger. Il s’interrogeait sur cette soudaine paralysie : qu’est-ce qui l’empêchait d’exécuter cet acte ? Il ne pensait pas être le genre de personne à s’interroger sur ses actions ou à pouvoir ressentir un regret d’un quelconque meurtre.
			

			
				Cela ne lui était jamais arrivé jusque-là et il n’y avait pas de raison que cela commence maintenant. D’autant plus que frapper un homme dans son dos ou non ne lui posait guère de problème étant donné qu’il avait déjà perpétré nombre d’assassinats.
			

			
				Quelque chose clochait. Notre assassin regardait attentivement sa cible et finit par relever ce qui pouvait expliquer cette soudaine paralysie. Celui qui devait être exécuté, qui était censé être dos à l’assassin, se tenait bien droit face à lui. Une partie de Victor manquait néanmoins, son bras droit. Où pouvait-il bien se trouver ?
			

			
				 
			

			
				C’est alors qu’il baissa le regard, vit et comprit. Son bras était dirigé fermement vers son agresseur, au bout de ce dernier se trouvait sa main droite, au bout de laquelle se tenait un épieu artisanal fermement maintenu par Victor. Ce dernier était intégralement enfoncé dans sa poitrine, lui qui pensait tenir une proie parfaite, venait se faire descendre. Il sentit alors une immense fatigue et un froid terrible s’emparer de lui. L’épieu l’avait quasiment entièrement transpercé.
			

			
				Victor retira son arme subitement, laissant le sang s’échapper du corps, emportant avec lui la vie de celui qui avait manqué de clairvoyance. Victor venait de commettre son premier meurtre au sein de la prison et l’avait fait de façon complètement innée. Comme s’il avait été programmé pour ça, il n’avait pas eu besoin de réfléchir, car il était toujours dans son état second. Une fois cela fait, il continua à marcher de la même façon qu’auparavant, erratique, et affichant un air hagard. Toute personne qui aurait éventuellement assisté à cette scène l’aurait assimilé à un monstre. Ce même monstre qui terrifiait tellement Victor, Armand, était le même qui sommeillait en lui. Il n’avait croisé personne d’autre sur sa route, la grande majorité des prisonniers étant retournée dans leur cellule et heureusement pour eux. 
			

			
				Il arriva finalement jusqu’à sa chambre, ne salua aucun de ses camarades de cellule et s’allongea simplement sur son lit.
			

			
				Il finit par reprendre ses esprits et se rappela l’intégralité des événements qui ont été cités plus haut. Il comprit que son imagination ne lui jouait pas des tours lorsqu’il constata le sang de sa victime sur ses vêtements.
			

			
				Ne sachant plus quoi penser, il commençait à s’interroger sur son futur dans cette prison et se demanda si cette dernière allait le transformer en l’un des meurtriers en série qui peuplaient cet endroit.
			

			
				Le bloc C avait été condamné même une fois la fumée meurtrière dissipée.





			
				 
			

			
				XII
			

			
				 QUAND TOUT S’ACCÉLÈRE 
			

			
				 
			

			
					
					          « Votre attention messieurs s’il vous plaît, à partir d’aujourd’hui, fini la belle vie. À partir d’aujourd’hui, finies les activités. Finis les bons petits plats. Finies les sorties dans la cour, et surtout finis les gardiens. Désormais tout est permis, hahaha ! Eh oui, nous avons atteint à l’instant le palier des 3333 survivants de cette prison. Nous entrons donc dans le dernier tiers de prisonniers. Félicitations à vous d’avoir survécu jusque-là, vous êtes les déchets les plus sanguinaires de cette prison. Pour fêter ça, on a décidé de durcir les règles, histoire de vous rendre encore plus amicaux les uns envers les autres. Petit rappel, il vous reste moins de 2 mois pour n’être que 10 dans ce grand bâtiment souterrain. On espère que vous apprécierez l’attention et que le sang coulera encore plus à flot qu’auparavant. Allez, amusez-vous bien bande de merdes. »
				

			

			
				 
			

			
				Voilà l’annonce qui avait été faite en fin de matinée ce jour-là alors que notre groupe de 3 était arrivé à la cantine, désormais vide de toute nourriture. La même voix féminine et narquoise l’avait prononcée, prenant un malin plaisir à le faire. Les prisonniers, après l’avoir entendue, commencèrent à s’agiter. D’abord des protestations, puis des insultes fusèrent. Ils les proféraient en direction des nombreux haut-parleurs disposés au sein des différents blocs, qui n’étaient bons qu’à retransmettre les paroles de la personne derrière le micro.
			

			
				Comme des bêtes sauvages, les détenus saccagèrent le maximum d’équipements de la prison. Parmi les victimes matérielles, quelques haut-parleurs bien évidemment mais également certaines des rares lampes des couloirs. Rapidement, la prison, qui était déjà très hostile, acheva d’atteindre sa forme finale. Elle devint bien plus sinistre qu’elle ne l’était auparavant, bien qu’il semblât inconcevable de rendre cet endroit encore plus terrifiant.
			

			
				Les prisonniers qui s’étaient alliés pour casser et dégrader au maximum le bâtiment finirent par se retourner les uns contre les autres. Les cris jaillissaient de certaines gorges, tandis que d’autres jaillissaient le sang. Chacun des blocs s’était transformé en de vraies boucheries, le sol, les murs et certaines grilles repeints de rouge foncé. Il va sans dire que cet endroit ne connaissait désormais plus aucune règle. Enfin, presque plus aucune.
			

			
				La seule loi qui régissait ce troupeau meurtrier était la loi du plus fort. Celle-ci était présente depuis le début, mais elle était étiolée par la mise en place d’une pseudo-autorité et grâce à une routine permettant de laisser un semblant de vie. Maintenant que ce cadre était retiré, une seule ligne directrice restait : le meurtre. Les activités et les pauses du midi ne pouvaient désormais plus détourner ces rebuts de la société de leur véritable but qui avait été fixé à leur entrée. Plus aucun civil ni policier ne se trouvait au sein des blocs de prisonniers. Ils étaient désormais entre eux et n’avaient plus qu’à s’entretuer. Les corps tombaient de plus en plus, le sang occupait de plus en plus de surface et cet endroit finissait de ressembler à l’une de ces toiles d’art abstrait, peintes uniquement avec un rouge noirâtre, pour devenir innommable, tabou. Les camarades de cellule qui se serraient auparavant les coudes pour se couvrir mutuellement étaient désormais couverts du sang de leurs ex-alliés.
			

			
				Quelques groupes faisaient exception pourtant. Certains avaient compris que l’union faisait la force, surtout dans ce moment crucial, d’autres avaient des raisons différentes. Parmi eux, nous pouvions compter notre groupe de trois. Armand estimait qu’il était bien plus drôle d’avoir des camarades de meurtres, Dean et Victor considéraient qu’ils étaient bien plus en sécurité avec Armand qu’en étant un de ses adversaires. Chacun continuait de protéger les arrières des autres en sachant que les autres en feraient autant.
			

			
				Et les voilà, avançant tant bien que mal au milieu de ce chaos sanguinaire, emportant de nombreuses vies, peu estimables certes, sur son passage. Un coup de couteau par-ci, une nuque brisée par-là, un vif projectile creusant une tête par-ci, un long bâton faisant office de flèche transperçant un buste par-là. Victor avait l’impression de voir la brume meurtrière se personnifier sous ses yeux, se sentant menacé de toutes parts. 
			

			
				N’importe quoi ici pouvait servir d’arme comme de bouclier, et c’était généralement un des multiples corps qui gisaient au sol qui était utilisé comme outil de protection. Nos soldats improvisés cherchaient à se rediriger vers leur cellule où ils pensaient être plus au calme et moins en danger. Lorsqu’un obstacle se dressait sur leur chemin, il n’y avait pas d’hésitation : l’élimination de la gêne devait être rapide et efficace afin de ne pas être ralentis dans leur progression et de diminuer le risque d’attroupement autour d’eux.
			

			
				Finalement, au bout de quelques heures de lutte acharnée, nos trois compères arrivèrent devant leur cellule. Le soleil factice commençait à réduire sa luminosité, tandis que la lune, tout aussi réelle que son homologue indiquant le jour, commençait à s’illuminer lentement. En plus du danger permanent, il fallait maintenant gérer les besoins primaires. Manger, boire, dormir, aller aux toilettes. Toutes ces choses qui étaient acquises jusqu’alors, leur avaient été retirées, subitement. Désormais, ils allaient devoir apprendre à satisfaire ces obligations tout en s’assurant de ne pas se mettre en danger. Et maintenant qu’il se faisait tard, l’heure était venue de récupérer, ne serait-ce qu’un peu durant la « nuit ». 
			

			
				Ainsi, les galériens mirent en place des tours de garde pour la nuit afin de s’assurer de la bonne sécurité du groupe. Il était devenu indispensable d’effectuer ces « rondes nocturnes » puisque les grilles des cellules ne se fermaient plus depuis l’annonce. Ce n’était cependant pas bien compliqué puisqu’il suffisait de rester planté devant l’entrée pour empêcher qui que ce soit de faire irruption et de s’attaquer au groupe. Il fallait donc jouer le rôle de la grille métallique en somme.
			

			
				Ainsi, chacun s’était vu attribuer un temps de surveillance de 3 heures, permettant ainsi à chacun d’avoir environ 6 heures de sommeil. Il avait été décidé de mettre Armand comme premier « gardien » afin de dissuader quiconque voulant s’approcher pendant les premières heures. Celles-ci étaient les plus cruciales puisque c’était lors de ces dernières qu’il y avait le plus grand nombre de corps éveillés qui déambulaient au sein de la prison.
			

			
				Pour les deux autres tours de garde, Dean et Victor avaient choisi de faire un pierre-papier-ciseaux afin de savoir qui aurait le droit au meilleur créneau, c’est-à-dire le dernier. 6 heures de sommeil sans interruption étaient bien plus intéressantes que 6 heures de sommeil entrecoupées, car plus reposantes, forcément. Ainsi, alors que Victor avait mimé une feuille avec sa main droite couverte d’écorchures, et que Dean tendait son poing, Vic’ obtint le droit de se reposer sans interruption tandis que Dean pestait d’avoir perdu.
			

			
				Armand se mit donc en position devant le trou faisant office d’entrée de cellule tandis que les deux futurs gardiens s’allongèrent dans leur lit respectif. Évidemment, cette première nuit dans une ambiance de danger permanent rendait le sommeil bien plus difficile à trouver qu’auparavant. D’autre part, la peur de ne pas dormir suffisamment s’il ne trouvait pas vite le sommeil les guettait, tant et si bien qu’ils finirent par tomber de fatigue après une heure et deux minutes pour Dean et après 54 minutes pour Victor.
			

			
				Tandis que les deux endormis reposaient leur corps et leur esprit, Armand, lui, attendait patiemment devant la grille, se parlant à lui-même de temps en temps :
			

			
				 
			

			
					
					          « On s’ennuie là… Y aurait pas un ou deux gars qui viendraient essayer de chopper nos têtes ? », dit-il avant de souffler d’ennui.
				

			

			
				 
			

			
				Durant sa garde, il put se divertir puisqu’il avait été en mesure de s’occuper de trois de ses congénères qui étaient venus tenter leur chance. Alors qu’il était une fois de plus recouvert de sang, il s’en alla réveiller Dean pour qu’il prenne le relais.
			

			
				Une fois Armand au lit, Dédé commença à réfléchir, peut-être même un peu trop. Il n’était pas comme son prédécesseur et l’idée de devoir combattre au péril de sa vie en pleine nuit ne le tentait que très peu. Qui plus est, qu’adviendrait-il de ses camarades s’il venait à être défait alors que ces derniers dormaient comme des bambins (avec leur innocence en moins en revanche) ? De là où il était, on pouvait observer une très légère lueur provenant de la « lune ». Une étrange coïncidence pour sûr. Cette lueur venait faire ressortir le rouge écarlate des mares de sang qui s’étendaient un peu partout dans l’enceinte du bloc, en contrebas et sur les rambardes de leur étage. Cela ne rendait l’ambiance que plus glauque, poussant Dean à s’inquiéter davantage. Il était à l’affût du moindre mouvement, du moindre bruit ou son suspect qu’il percevait. Il fallait à tout prix détecter le danger le plus tôt possible pour avoir une marge de manœuvre suffisante et s’assurer la victoire. Une heure passa, et rien ne se passa. Des ronflements pouvaient se faire entendre parfois, tant depuis l’intérieur que depuis l’extérieur de la cellule. Il en fut de même pour la deuxième heure, tant et si bien que Dean finit par sentir la fatigue l’envahir. Après tout, la journée n’avait pas été de tout repos, et le peu de sommeil qu’il avait eu n’avait pas suffi à le requinquer. En plus de cela, rester en alerte, sans trop bouger afin d’éviter d’être la source d’un bruit qui pourrait attirer l’attention, n’était pas une activité des plus captivantes ni des plus stimulantes. Alors, peu à peu, alors qu’il luttait pour empêcher le marchand de sable de l’emmener en voyage, il finit par se laisser ensorceler et s’assoupit dans le coin gauche intérieur de la cellule. Il commençait à rêver.
			

			
				Son cerveau se laissant influencer par ce qu’il avait vu peu de temps avant de s’endormir, la première image qui lui apparaissait était un rouge écarlate. Ce rouge finit petit à petit par s’édulcorer avec une teinte d’orange, laissant apparaître un magnifique soleil de fin d’après-midi. Il se trouvait au bord de l’eau, seul,  libre de tout souci et inquiétude. La légère brise qui soufflait, qu’on a l’habitude de retrouver en bord de mer, venait lui rafraîchir entièrement le corps. Il marchait, de la manière la plus sereine possible. Il prenait plaisir à contempler ce spectacle qui ne lui avait pas été offert depuis un long moment maintenant. L’ombre de la prison laissait place à la lumière. Il entendait le bruit des vagues entremêlé à celui des passants qui pouvaient pique-niquer, faire du sport ou encore s’amuser à une fête foraine qui se trouvait non loin de là. Le paysage ne lui était pas du tout familier. Pourtant, il éprouvait une sensation de bien-être profond, comme s’il appartenait à ce lieu. Ce cadre, pourtant idyllique, fit ressortir une pointe de tristesse empreinte d’une certaine nostalgie. Il sentait comme un manque qui se comblait. Et alors que sa balade se poursuivait sereinement, une vague, un peu plus puissante que les autres, vint déverser une petite quantité d’eau sur son haut. Elle avait été suffisante pour laisser une marque vers le milieu gauche de sa poitrine. Étrangement, cette marque semblait s’étendre. Et alors qu’il s’attendait à sentir de la fraîcheur émaner du point d’impact, il y avait au contraire une sensation de tiède. Ce tiède qui, au début, était tout à fait agréable pour Dean, commençait soudainement à le piquer. Légèrement, puis suffisamment pour susciter une gêne notable. Puis, plus rien. Plus de sensation de piqûre. Plus de sensation de gêne. Juste la texture d’un liquide qui emplissait son vêtement parvenait à son esprit. Il était tout ce qu’il y avait de plus calme. La tristesse avait laissé place à la joie. Il exultait et se sentait plus léger que la plus légère des plumes. Et alors qu’il s’envolait…
			

			
				Il sursauta brusquement. Il avait senti quelque chose le toucher. Encore dans les vapes, il entendait des bribes de conversations et s’efforçait d’émerger de son sommeil de plomb. Tout à coup, il comprit :
			

			
				 
			

			
					
					            « Dean ! Réveille-toi mon vieux ! Allez, va te coucher, je prends la relève. » chuchota Victor tout en étant autoritaire dans sa façon de parler pour secouer Dean.
				

			

			
				 
			

			
					
					            « Oui…je…nghhh vais…hhhh … »
				

			

			
				 
			

			
				Il pensait avoir été parfaitement clair mais il n’avait pas été en mesure de s’exprimer correctement pour dire à Victor qu’il allait se coucher et qu’il lui souhaitait une bonne nuit. Vic’, qui avait été réveillé par le ronflement de ses deux comparses, avait constaté que l’heure de prendre son tour de garde était venue depuis quelques minutes déjà et son réveil tombait à pic.
			

			
				Il était 4h06 lorsque Victor avait commencé sa garde.
			

			
				Cette dernière avait commencé exactement de la même façon que celle de Dean. Des bruits sordides, des ronflements, et toujours cette lueur rougeâtre qui était omniprésente, peu importe la direction dans laquelle on regardait.
			

			
				À l’inverse de Dean, Victor n’éprouva aucune peur ni anxiété à la vue de cela. Les nombreux jours qu’il avait déjà passés dans la prison avaient fini par forger son esprit et les divers événements qui s’y étaient déroulés l’avaient endurci de façon générale. De corps comme d’esprit, Victor n’avait désormais plus rien de Vic’ le journaliste, l’homme lambda que personne ne remarquait habituellement. Il avait désormais une certaine assurance qui faisait qu’il restait quasiment de marbre face à cette vision macabre. Il était là, impassible, tournant la tête à gauche un coup, à droite un autre coup.
			

			
				Il exécutait ces mouvements de manière presque cyclique, tel un robot qui aurait été placé là pour faire office de guet. Il se concentrait pour s’assurer de ne rien laisser au hasard. Tous ses sens étaient en alerte. Et alors qu’il continuait à exécuter ses mouvements de tête, il finit par entendre un son qui ressortait du bruit de fond qu’émettait cette prison désormais hantée de nombreux cadavres supplémentaires.
			

			
				Il tourna brusquement la tête dans la direction opposée de laquelle le son provenait, pour positionner son oreille droite en face de l’origine du bruit, tout en affichant une expression particulièrement sombre. Des pas se faisaient entendre. Toutefois, ces derniers n’étaient pas réguliers. Parfois accélérant, parfois ralentissant, parfois s’arrêtant totalement. Cette scène auditive, qui se jouait aux oreilles de Victor, lui permit assez rapidement d’en localiser la source. Il avait aperçu dans le couloir d’en face, dans une petite zone plus éclairée par la lune que le reste du chemin, une silhouette qui se déplaçait, tentant de rester discrète afin de ne pas réveiller d’éventuelles proies assoupies. La démarche qu’avait adoptée cette ombre faisait penser à celle d’une bestiole apeurée, comme un rat qui se faufile après que les humains sont passés devant lui. Cette chose se rapprochait dangereusement de la cellule des trois prisonniers, et Victor ne pouvait pas tolérer cela. Ainsi, il se positionna dans un coin plus sombre près de son dortoir et attendait patiemment que « le rat » arrive à son niveau. Les bruits de pas se faisaient de plus en plus forts, ils se rapprochaient. Alors qu’ils étaient quasiment arrivés à l’endroit que Victor avait défini pour intervenir, il perdit le bruit dans un petit vacarme qui se produisait juste à côté de lui.
			

			
				Bientôt un bruit sourd se fit entendre et de nouveau les pas se firent entendre. Cette fois, ils s’atténuaient. De plus, la démarche qu’ils décrivaient n’était pas celle que notre surveillant avait entendue auparavant. Il sortit alors de la pénombre dans laquelle il s’était glissé pour prendre par surprise sa cible. Il découvrit alors, gisant sur le sol, un corps qui ne se trouvait pas là auparavant. Il s’en approcha tout en restant sur le qui-vive. Une fois arrivé à sa hauteur, il constata que la bête respirait encore et agonisait dans une étendue de sang qui avait pour provenance sa gorge.
			

			
				Devant ce spectacle, devenu bien trop commun au goût de son spectateur, ce dernier acheva l’espèce d’humanoïde qui se trouvait devant lui en le martelant de coups à la tête secs et puissants.
			

			
				Plus de respiration, plus de vie. Au moins, ce n’était pas lui qui avait décidé de son sort, se disait Victor. Cela passerait presque pour un geste d’humanité envers son homologue. Bien que cela puisse être vrai, n’en aurait-il pas profité pour assouvir une pulsion qu’il refoulait ?
			

			
				Victor se posta de nouveau devant sa cellule et recommença à exécuter ses mouvements robotiques jusqu’au petit matin. Aucun autre incident n’avait eu lieu dans le périmètre de sécurité mental qu’avait défini la machine. Le soleil synthétique commençait à pointer le bout de son nez, et notre troupe se retrouva très vite entièrement éveillée. Pour débuter leur journée, avant d’aller à la chasse au détenu, le groupe s’était réuni pour discuter des événements de la nuit dernière. Armand raconta l’ajout à son tableau de chasse de nouvelles victimes, tandis que Dean et Victor commencèrent à aborder le sujet du relais de garde qui s’était fait entre ces deux-là. En entendant que Dean avait failli à sa tâche, Armand afficha soudainement une expression plus que lugubre laissant transparaître de la colère.
			

			
				 
			

			
					
					            « Dis donc, toi, c’est comme ça que tu fais ton travail ? » lui lança-t-il tout en lui saisissant le bras fermement.
				

					
					            « AAAAAAH ! J-JE T’AI DIT QUE J’ÉTAIS DÉSOLÉ ! ÇA SE REPRODUIRA PLUS, PROMIS ! LÂCHE-MOI !!! » hurla Dean.
				

					
					            « Y’a pas intérêt, sinon ça ne sera pas ton bras que j’essaierai de briser et Vic et moi on se chargera tous les deux de veiller l’un sur l’autre si tu vois ce que je veux dire. »
				

			

			
				 
			

			
				Dean comprit qu’il ne devait surtout pas s’endormir de nouveau pendant son tour de garde, sans quoi il pourrait simplement dire adieu à sa vie et à la chance de voir un de ses vœux exaucés. Et c’est sur cette « discussion cordiale » que débuta une nouvelle journée de traque et de lutte pour nos brutes.





			
				 
			

			
				XIII
			

			
				UN LANCEUR D’ALERTE ? 
			

			
				 
			

			
				L’inspecteur ouvrit sa boîte aux lettres et en tira quelques enveloppes qui y avaient été déposées. Il monta l’étage sans prendre réellement la peine de lire le nom des expéditeurs des rectangles blancs. Il arriva devant sa porte, sortit sa clé, la fit tourner, un premier déclic se fit entendre, il la fit tourner de nouveau dans le même sens, la porte fit un dernier déclic et s’ouvrit. Il entra.
			

			
				La porte donnait sur le salon, qui était suffisamment spacieux pour une personne vivant seule. Il déposa les papiers sur un des meubles décoratifs qui était équipé de tiroirs et autres espaces supplémentaires permettant de ranger toute sorte de choses, ou du moins permettant de cacher un maximum de bazar dedans. Il alluma les lumières, et fit bouillir de l’eau pour se préparer un thé vert aromatisé à la menthe.
			

			
				Il souhaitait se réchauffer un peu, l’appartement n’étant équipé que de chauffages fixes et étant assez mal isolé. Le bâtiment commençait à vieillir. Il saisit sa tasse dans la main droite, puis le courrier dans sa main gauche et s’installa à la table qui était dans le salon. Il étala les messages couchés sur papier qu’il tenait dans sa main gauche sur la table et les lut lentement pour savoir quels étaient les différents expéditeurs.
			

			
				Entre factures d’électricité, prospectus et carton d’invitation pour une fête des voisins, une lettre sortit soudain du lot. Il n’avait pas vraiment fait attention à ce qu’il avait récupéré un étage plus bas, l’ayant fait quelque peu machinalement. L’enveloppe, qui était petite, rouge très foncé, non parfumée, non pas rectangulaire mais carrée et surtout sans nom, piqua la curiosité de l’enquêteur. De toute évidence, elle avait été postée par l’expéditeur lui-même et ce dernier souhaitait peut-être rester anonyme.
			

			
				Avant de l’ouvrir, il but une ou deux gorgées de sa boisson chaude. Il se brûla la langue et constata qu’il avait oublié d’ajouter la dose de sucre qu’il avait l’habitude de verser dans sa tasse. Il se leva pour aller chercher ce dont il avait besoin et corrigea le goût de son thé. Il prit également une cuillère, la plongea dans la tasse et en ressortit une toute petite quantité de liquide coloré brûlant. Il souffla sur la cuillère quelques secondes et but le breuvage qui avait été suffisamment refroidi.
			

			
				Il hocha la tête comme pour acquiescer à une affirmation qu’il se serait dite à lui-même, considérant que le thé était parfait comme cela. Il continua ce petit manège tout en ouvrant tranquillement la lettre qu’il avait abandonnée le temps de mettre son thé à son goût. Une feuille A4 pliée classique y avait été glissée. L’inspecteur la déplia et constata une écriture difficilement lisible. La lettre était relativement courte :
			

			
				 
			

			
				« Bonjour inspecteur Henson. Je ne vous connais pas et vous ne me connaissez pas non plus. Toutefois, je pense que vous êtes la personne qui pourra m’aider à sortir de cet enfer. Je pense avoir des informations qui pourraient vous intéresser concernant l’incident de la prison. Je ne peux pas prendre le risque de laisser de traces écrites, alors je vous donne simplement rendez-vous. Retrouvez-moi à la bibliothèque universitaire du campus Tristan Lumen dans trois jours aux alentours de 16 heures. Je viendrai à votre rencontre. Tâchez d’être à l’heure. »
			

			
				 
			

			
				La lettre avait été écrite la veille à en croire la date indiquée sur le papier plié.
			

			
				En lisant ceci, Henson réagit d’une curieuse façon. Il ne manqua pas de s’étouffer ou ne laissa pas échapper de vive exclamation pour exprimer sa surprise. À la place, il esquissa simplement un sourire et continua à boire tranquillement son thé.
			

			
				Pour lui, tout ceci était plus que clair, il s’agissait d’un canular fait par quelqu’un qui n’avait pas grand-chose à faire pour tuer le temps. De toute évidence, personne ne prendrait le risque de se mettre à dos une organisation terroriste comme les « Injusticiers » pour prévenir la police, et encore moins un civil. Henson ne pouvait pas s’imaginer que quelqu’un puisse faire ça en ayant toute sa tête.
			

			
				Il reposa la lettre et termina son thé. Une fois ce dernier fini, il alluma sa radio et s’installa sur le canapé pour se détendre de sa journée qui s’était conclue de façon plus qu’étrange. Il se dit que l’auteur de la lettre pouvait tout aussi bien être un de ces dérangés qui croient à n’importe quelle théorie du complot qui leur est présentée. Peut-être un platiste, se disait-il en riant seul dans son fauteuil. Il arrêta bientôt de penser à tout cela et finit par s’assoupir. Il dormit pendant presque quatre heures. À son réveil, la radio était toujours allumée, sans grande surprise. Il prit la décision de l’éteindre et d’aller terminer sa nuit dans son lit. Il se changea puis se glissa lentement dans ses draps. Il avait un lit double dans lequel il appréciait grandement dormir. Le matelas à mémoire de forme lui permettait de soulager quelques douleurs qui étaient apparues avec l’âge. Il s’arrêta petit à petit de bouger et s’endormit complètement.
			

			
				Le lendemain arriva, et avec lui de nouvelles enquêtes pour notre inspecteur. Il quitta son domicile assez rapidement comme à son habitude et s’attela à ses tâches habituelles. Durant la journée, Henson repensa à cette lettre plusieurs fois. Il chassait rapidement cette dernière de ses pensées à chaque fois. Une fois cette journée de travail terminée, il rentra chez lui, tout à fait fatigué, comme à son habitude. Lorsque cette pensée revint une énième fois, comme si elle toquait à sa porte. Il n’avait plus de force pour la chasser. Il la fit donc entrer.
			

			
				Après tout, quel était le risque d’aller voir cette personne ? C’était un policier aguerri, qui disposait d’une arme. Si la personne en question était malintentionnée, il pourrait toujours se défendre. D’autre part, si cette personne l’était, étant donné qu’elle connaissait l’adresse de notre vieux bonhomme, elle aurait tout simplement pu l’attaquer dans son appartement, dans lequel il vivait seul. Concernant le sujet de la discussion qui allait se tenir, l’essentiel était de rester cohérent et logique avec ce qui lui était présenté. Et puis, si ce qu’on lui racontait était complètement fou, il n’aurait qu’à arrêter la conversation soudainement et partir. Rien ne le contraignait à écouter les élucubrations d’un parfait inconnu. Au fur et à mesure de sa réflexion, Henson se persuadait lui-même d’aller à ce rendez-vous. Un jour s’était écoulé depuis qu’il avait récupéré cette lettre. Il devrait donc faire son choix le lendemain. Décider de ne rien faire serait finalement synonyme de faire un choix. Il reprit la lettre en main et la fixa quelques secondes avant d’en extirper une nouvelle fois le contenu. Il relut cette écriture peu gracieuse et continua de cogiter pendant des heures. Il finit par aller se coucher en reposant la lettre.
			

			
				Le grand jour arriva. Henson effectua sa routine matinale consistant à s’habiller rapidement sans prendre de petit déjeuner et se mit directement en route pour son travail. Il s’investit de la même façon qu’à son habitude dans sa besogne et informa ses supérieurs qu’il devrait quitter son poste plus tôt. Ses collègues furent surpris. Ce bonhomme était un vieux de la vieille et ne se dérobait jamais à ses obligations. Étant donné le caractère exceptionnel de la demande, son capitaine n’y vit pas d’inconvénient et le laissa faire comme il l’entendait.
			

			
				Ainsi, vers 15 h 20, le policier se leva de son bureau et remit en ordre ce dernier assez rapidement. Il salua ses collègues et sortit du commissariat. Il entra dans sa vieille auto et la démarra aussitôt. Une petite trentaine de minutes séparait le commissariat du campus, alors si aucun embouteillage ne se faisait sur le chemin, il serait à l’heure.
			

			
				Tout se déroula sans accroc, tant et si bien qu’Henry arriva à 15 h 47 sur le campus. Il s’extirpa de son véhicule en faisant grincer la portière et la fit claquer. Il n’était pas familier avec ce lieu et chercha donc une pancarte ou un quelconque outil de signalisation qui pourrait lui indiquer où se trouvait son point de rendez-vous. Il marcha quelques minutes avant d’arriver à un grand panneau qui indiquait les endroits clés du campus, et parmi eux la bibliothèque universitaire.
			

			
				Il prit aussitôt la direction de cette dernière et apparut aux yeux des étudiants présents comme une de ces personnes déambulant sans vraie raison dans le campus. Il profita de cette marche pour regarder le paysage qui l’entourait.
			

			
				Les futurs jeunes travailleurs qui étaient encore en formation avaient la chance d’avoir de nombreux arbres qui peuplaient le lieu, permettant d’éprouver un bref sentiment de liberté quand on s’attardait un tant soit peu sur ces derniers. Il arriva finalement à bon port. Une légère brise venait faire danser les cheveux du bon monsieur qui était à l’arrêt devant ce bâtiment. Il regarda sa montre, et vit affiché 15 h 58. Il était assez fier de lui d’avoir atteint son objectif sans connaître les environs. Il pénétra dans la grande bâtisse. 
			

			
				Elle paraissait assez neuve et arborait de beaux murs peints, en grande majorité en blanc, avec parfois des touches de rouge et de vert émeraude. Diverses formes géométriques qui ne représentaient rien de vraiment spécial avaient été dessinées sur ces murs, avec un style contemporain. D’ailleurs, certains jeunes ne s’étaient pas gênés d’exprimer leur mécontentement vis-à-vis de ces drôles de formes en laissant quelques tags qui avaient été considérés comme du vandalisme. En y regardant de plus près, les plus passionnés, eux, y voyaient une vraie forme d’art, et considéraient que les façades étaient plus belles ainsi.
			

			
				L’inspecteur arriva dans un grand hall. La bibliothèque comportait diverses parties, dont une salle qui permettait aux visiteurs de discuter, pourvu que ces derniers n’élèvent pas trop la voix. Il se fit la réflexion qu’un lieu avec autant de personnes ne pouvait pas être dangereux pour lui, il serait impossible de l’assassiner ou de l’enlever dans de telles circonstances. Il se sentit rassuré et fut plus enclin à relâcher sa garde. Il s’installa sur un des fauteuils qui étaient mis à disposition et attendit, là, quelques minutes. Elles défilaient sans que quoi que ce soit d’intéressant ne se produise. Il avait succombé à l’envie de prendre un des magazines qui avait été laissés en libre-service et lisait depuis bientôt dix minutes.
			

			
				C’est alors qu’un homme, plus jeune que lui, s’installa sur un fauteuil qui était disposé juste en face de celui du vieil » étudiant ».
			

			
				 
			

			
					
					          « Je vous prie de m’excuser pour le retard, j’ai été comme qui dirait… retenu. »
				

			

			
				 
			

			
				Henson mit quelques secondes à répondre, trop absorbé par sa lecture.
			

			
				 
			

			
					
					          « Oh… Il n’y a pas de mal, n’aviez-vous pas demandé d’être bien à l’heure ? » s’amusa l’inspecteur. « Je commençais à croire que je m’étais fait avoir par un canular. Alors c’est… vous qui vous amusez à déposer de drôles de messages dans la boîte aux lettres d’un inspecteur de la ville ? »
				

					
					          « S’il y a bien une chose sur laquelle vous vous trompez, c’est de croire que cela m’amuse. Si je vous ai contacté, c’était car ma situation devenait insoutenable et que j’ai besoin que tout ceci s’arrête… »
				

					
					          « Tout ceci, dites-vous ? À vous entendre, on pourrait croire que je sais déjà de quoi vous me parlez. Certes, vous m’avez laissé quelques indices concernant le sujet de ce rendez-vous, mais rien de plus. Que me voulez-vous ? »
				

					
					          « Disons que le sujet me paraît être trop compliqué pour être expliqué par une simple discussion rapide. J’espère que vous avez suffisamment de temps devant vous. Ce que j’ai à vous raconter risque de vous paraître complètement fou. »
				

					
					          « J’avouerais que je m’attendais à cela. Si votre histoire me paraît trop tordue, je n’hésiterai pas à vous laisser. »
				

					
					          « Faites comme bon vous semble, mais j’aimerais que vous écoutiez entièrement ce que j’ai à dire avant de décider de ma bonne foi ou de ma folie. »
				

					
					          « Bien, alors allez-y, qu’avez-vous de si important à me dire concernant cette prison ? »
				

					
					          « Tout d’abord, je me permets de me présenter. Je suis le docteur Mendoza et si je vous ai contacté, c’est pour vous parler de… »







			
				 
			

			
				XIV 
			

			
				QUAND TOUT NE TIENT QU’À UN FIL
			

			
				 
			

			
				Une fois son récit terminé, l’étrange jeune homme fatigué but un grand verre d’eau. À quelques reprises, l’inspecteur avait hésité à laisser son interlocuteur continuer son histoire complètement invraisemblable seul. Mais si toutefois tout ceci s’avérait être la réalité, cette affaire pourrait bien être la plus intéressante de sa carrière.
			

			
				 
			

			
					
					            « Vous vous rendez compte de la gravité de ce que vous faites si c’est la stricte réalité ? Vous pourriez bien être en grand danger, et très bientôt… Avez-vous de quelconques preuves à me soumettre ? Je ne peux pas me permettre de vous croire sur parole. »
				

			

			
				 
			

			
				Son interlocuteur lui tendit un petit objet.
			

			
				 
			

			
					
					            « Vous n’avez qu’à regarder ceci et vous pourrez constater par vous-même si je ne suis bon qu’à enfermer. »
				

			

			
				 
			

			
				Il s’agissait d’une petite carte SD. Elle provenait de l’appareil personnel de ce drôle d’individu. Henson s’en empara et la glissa dans la poche intérieure de son épais manteau. Notre enquêteur se mura dans un long silence de quelques minutes. C’est finalement le deuxième homme qui brisa le froid qui s’était instauré.
			

			
				 
			

			
					
					            « Je sais que c’est complètement fou, mais c’est bien pour ça que je suis venu vers vous, je ne supporte plus tout ça… » Il marqua une pause : « Écoutez, J’ai d’autres obligations qui font que je dois vous quitter désormais, voilà mon numéro si vous souhaitez me faire part de votre décision vis-à-vis de ce que je vous ai révélé. Je vous demande de faire preuve de la plus grande prudence et discrétion, c’est quelque chose de top secret… Enfin je crois… »
				

			

			
				 
			

			
				L’homme lui tendit un papier avec une suite de chiffres commençant par 06.
			

			
				 
			

			
					
					            « Et s’ils vous avaient mis sur écoute ? »
				

			

			
				 
			

			
				À cette phrase, l’homme esquissa une expression de peur et commença à rougir légèrement.
			

			
				 
			

			
					
					            « Achetez un téléphone prépayé et communiquez-moi votre numéro par ma boîte aux lettres comme vous l’avez fait précédemment, cela ne vous avait pas gêné après tout. Assurez-vous aussi de ne pas être suivi, faites plusieurs détours avant de vous rendre quelque part. Je ferai de même dès que je devrai m’affairer autour de cette histoire. Je partirai avec un certain décalage par rapport à vous, juste au cas où… »
				

			

			
				 
			

			
				À ces mots, le courageux individu fut rassuré, il avait l’impression que l’inspecteur savait ce qu’il faisait et à juste titre. Après tout, ce dernier était en service depuis quelques dizaines d’années.
			

			
				Le lanceur d’alerte quitta finalement la bibliothèque. Le policier, quant à lui, se saisit du magazine qu’il avait délaissé plus tôt et fit mine de le lire pendant une bonne demi-heure. En réalité, il n’avait en tête qu’une seule chose : cette nouvelle enquête. Il ne pouvait que penser à cette révélation complètement grotesque. Il avait du mal à rester objectif.
			

			
				Il se leva de son fauteuil qui avait fini par adopter les formes de notre bon monsieur et rentra chez lui.
			

			
				Une fois arrivé, il se rua sur un de ses appareils photo pour regarder ce que renfermait cette carte SD. Il fut totalement pris au dépourvu lorsqu’il découvrit son contenu. Un homme était accompagné d’une femme sur de nombreuses photographies et parfois par deux enfants. L’homme en question était celui avec qui il s’était entretenu peu avant. Henson fut totalement décontenancé. Il éprouva une colère qu’il sentait monter petit à petit. Cette dernière laissa place rapidement à un sentiment de culpabilité puisqu’il pensait s’être laissé entraîner dans ces inventions complètement surréalistes sans avoir réussi à conserver son esprit critique.
			

			
				Et alors qu’il continuait de se lamenter, en continuant de faire tout de même défiler les différentes photographies, subitement, il s’arrêta net. Les images s’étaient arrêtées de bouger elles aussi. Là, sur cette seule capture qui était agrandie, Henson resta bouche bée. Il reconnut ce visage. Il ne l’avait pas vu depuis quelques mois maintenant. Après s’être lamenté sur son sort, le voilà maintenant complètement abasourdi. L’homme sur l’image n’était nul autre que Victor, qui se trouvait là, allongé dans une sorte de lit d’hôpital. L’appareil datait cette scène au lendemain de l’explosion de la prison. Tout ceci était-il bien réel, ou alors avait-on trafiqué et complètement inventé ce moment ? L’inspecteur resta perplexe quelques minutes. Il réfléchit.
			

			
				Puis une idée lui vint. Il connaissait quelqu’un qui pourrait l’aider à éclaircir cette affaire. Il s’agissait d’un ancien collègue à lui, plus jeune, mais qui était plutôt doué dès lors qu’il s’agissait d’informatique. Après que Frank ait quitté le commissariat, ils étaient tout de même restés en contact. Henson s’était pris d’amitié pour lui après qu’il l’ait aidé à résoudre une enquête restée insoluble pendant plusieurs mois. Il s’empressa alors de prendre la carte SD, de la glisser dans une enveloppe avec un court message à l’intérieur lui demandant de vérifier la véracité des photographies. Il lui demanda aussi de rester discret sur tout ceci et de ne pas faire de copie.
			

			
				Une fois la lettre fermée par de la colle, il quitta son domicile pour aller la poster. Il prit évidemment bien soin de ne pas être suivi pendant son trajet comme il l’avait promis à cet étranger. En rentrant chez lui, il regarda brièvement dans la fente de sa boîte aux lettres et récupéra une deuxième lettre rouge contenant les nouvelles coordonnées de son nouvel acolyte plus qu’étrange. Il l’avait déposée dans la journée.
			

			
				Il n’avait plus grand-chose à faire désormais. Il ne pouvait plus qu’attendre. Pour le moment, il n’avait aucune raison de recontacter le lanceur d’alerte. Il attendrait le retour de son « informateur » de confiance avant de se plonger totalement dans cette sombre histoire. Pour l’heure, l’unique chose qu’il pouvait faire était d’attendre. Il regardait les aiguilles tourner, et s’impatientait, ne sachant trop quoi faire. Son esprit était complètement accaparé par l’image qu’il avait vue sur l’appareil. Il continuait de fixer l’horloge en bois sculpté qui était dans son salon, sans la quitter du regard, si bien qu’il avait parfois l’impression que les aiguilles tournaient en sens inverse.
			

			
				Il était bientôt 21 h lorsque sa montre émit un petit « bip » pour indiquer le passage à l’heure suivante. Étant agacé par la situation, Henson essaya de se distraire comme il le pouvait. Tantôt se servant de son journal, de sa radio, de sa télévision et même finissant par passer à la nourriture. Rien n’y faisait. Rien n’était plus intéressant, à cet instant, que ce drôle de conte livré par cet inconnu. Il n’avait pas d’autre choix que de prendre son mal en patience. Le moment viendra où il pourra enfin assouvir sa curiosité et savoir de quoi il en retourne.
			

			
				Pourtant seulement deux heures s’étaient écoulées depuis qu’il avait été déposé son courrier. Il choisit d’aller se coucher, un peu contrarié, mais au moins, il obtiendrait les réponses qu’il attendait tant, plus rapidement, pensa-t-il. Certains considèrent que le sommeil est comme une machine à voyager dans le futur, en l’occurrence permettant d’atteindre le lendemain matin. Il est inutile de dire cependant, que notre grognon ne trouva pas le sommeil si facilement et qu’il gigotait de façon répétée dans son lit sans pouvoir atteindre ce repos, autant physique que psychique. Ce qui l’apaisa fut une idée qu’il avait eue, qui fut tout de même un peu tardive. Il avait décidé qu’il devrait enquêter sur celui qui l’avait appelé à la rescousse.
			

			
				Après tout, il n’avait rien de mieux à faire. Il avait choisi de faire ça plutôt que de rester chez lui à attendre en tournant en rond. Ainsi, le lendemain, après avoir effectué son service, notre curieux quitta le commissariat. Cela ne manqua pas d’étonner une fois de plus ses collègues qui n’avaient pas l’habitude qu’il s’éclipse à peine son service terminé. Il était plutôt du genre à rester à son bureau pour continuer à plancher sur les dossiers dont il avait la charge. Le matin même, il avait envoyé un message pour donner rendez-vous à son tortionnaire. Cette fois-ci, c’était dans un café peu fréquenté, le « Café quoi ? »,  dans lequel Henson allait de temps à autre qu’ils devaient se retrouver. Une fois arrivé, l’inspecteur resta dans sa voiture. Il avait prévu de ne pas se présenter au lieu de rendez-vous mais de rester posté dans sa voiture, pour pouvoir prendre en filature le jeune homme. L’heure à laquelle devaient se rencontrer les deux personnages se rapprochait à grands pas, et finalement cette dernière arriva avant ce cher docteur. Henson ne s’inquiéta pas de ce manque de ponctualité au vu de son premier entretien qu’il avait eu avec le jeune père.
			

			
				Pourtant, ce manque de ponctualité ne tarda pas à se muer en une absence. Une demi-heure s’était déjà écoulée depuis, et bientôt, l’homme aura une heure de retard. L’inspecteur fut dans un premier temps surpris, mais resta calme, s’imaginant des problèmes familiaux ou professionnels l’ayant amené à prendre du retard sur son rendez-vous.
			

			
				Le fait qu’il ne l’ait pas prévenu et qu’il ne soit toujours pas là après une bonne heure d’attente finit par faire naître chez notre bonhomme un sentiment d’inquiétude. Une absence, sans même prévenir, alors qu’il était question d’une affaire plus qu’importante, était plus qu’étrange. Petit à petit, l’inspecteur commença à s’imaginer ce qui avait empêché son contact de se rendre à ce rendez-vous. L’une des options qu’il avait envisagées ne lui plaisait pas du tout.
			

			
				Il pouvait être en danger, au vu des informations qu’il avait partagées avec l’inspecteur. Peut-être que ses employeurs avaient tout découvert ? Qu’adviendrait-il dans ce cas-là du pauvre homme ?
			

			
				C’est ainsi qu’une heure et douze minutes après que l’heure du rendez-vous soit passée, qu’Henry Henson démarra de nouveau sa voiture pour se rendre le plus rapidement possible au commissariat. Il ne connaissait rien du docteur si ce n’était son nom de famille ainsi que le numéro de téléphone de son portable prépayé.
			

			
				Il n’avait aucune adresse où se rendre pour vérifier que tout allait bien. Une fois encore, il ne respecta pas les limites de vitesses en vigueur afin d’arriver au plus vite à son lieu de travail.
			

			
				Il était déjà assez tard quand l’inspecteur parvint là où il le souhaitait. Il fit irruption dans la salle commune de travail et demanda à certains de ses collègues, en formulant à voix haute la demande suivante :
			

			
				 
			

			
					
					            « J’ai besoin que vous me trouviez l’adresse d’un certain monsieur Mendoza. Il habite certainement la région. C’est très urgent ! »
				

			

			
				 
			

			
				L’un de ses subordonnés lui rétorqua alors :
			

			
				 
			

			
					
					            « Pour quel motif ? Vous n’auriez pas un prénom à nous donner ou une empreinte ou quelque chose qui puisse nous aider à part un simple nom ? »
				

			

			
				 
			

			
					
					            « Le motif ne te regarde pas. Quant à ton autre question, après plusieurs dizaines d’années dans la police, tu crois que je ne t’aurais pas fourni toutes les infos dont je disposais pour faire une recherche sur quelqu’un ? »
				

			

			
				 
			

			
				Ce n’était pas dans ses habitudes, une fois encore, d’agir ainsi. Il pressentait que quelque chose de mauvais s’était produit.
			

			
				Le subordonné qui lui avait répondu était rouge de honte. Il s’exécuta néanmoins et commença à taper sur son ordi pour faire des recherches sur l’individu.
			

			
				Toutefois, le fait qu’il y ait si peu d’information sur celui qu’il souhaitait retrouver ne facilitait pas la tâche, puisqu’une dizaine de « Monsieur Mendoza » figuraient sur la liste en se limitant uniquement à la ville de Sandview.
			

			
				Henson imprima la liste, s’en empara, et se rua dans sa voiture, pied au plancher, afin de retrouver au plus vite l’absent du jour.
			

			
				Il faisait déjà nuit, pourtant Henson était toujours en quelque sorte en plein travail. Il avait déjà frappé à six portes. Ces dernières étaient soit ouvertes par un homme qui ne ressemblait clairement pas à son interlocuteur, soit par une femme qui lui indiquait que son mari n’était pas médecin, soit tout simplement fermées. Lorsque ces dernières l’étaient, l’inspecteur tentait de déceler une quelconque trace d’activité en essayant d’écouter à la porte et en regardant par les fenêtres. Il n’avait jusqu’alors rien relevé d’anormal.
			

			
				Lorsqu’il arriva à la septième adresse de la liste, il frappa, comme pour les six autres, à la porte. Comme pour les autres adresses, une femme ouvrit la porte. Deux enfants l’accompagnaient, une petite fille et un garçon, légèrement plus grand qu’elle. Il se présenta à eux et formula la demande qu’il avait faite déjà trois fois auparavant.
			

			
				Il était 21 h 04 quand cette femme annonça à l’inspecteur que le docteur Mendoza était bien son mari. En revanche, il n’était pas rentré ce soir-là, et elle était sans nouvelle de lui depuis ce matin. Henry ne voulut pas l’inquiéter davantage et lui posa simplement les questions habituelles du genre « Sauriez-vous où il aurait pu aller pour s’isoler ? ». 
			

			
				Il lui demanda également l’adresse de son lieu de travail actuel. Elle le lui donna tout en lui signalant que ses collègues, qu’elle avait déjà joints, ne l’avaient pas vu depuis le début d’après-midi. La situation n’est peut-être pas si alarmante que ça finalement, se dit l’inspecteur. Après avoir fini de discuter avec elle, il la salua, ainsi que ses enfants, et rebroussa chemin en direction de sa voiture. Une fois à l’intérieur, il resta perplexe. Il ne savait plus trop quoi penser de tout ça. Était-il vraiment nécessaire de s’inquiéter ? Il est peut-être simplement allé prendre l’air sans prévenir. Il commençait à se faire tard et pourtant, le policier était toujours là, dans sa voiture, garée en face du bâtiment de celui qui lui avait fait faux bond.
			

			
				C’est en observant le foyer de ce dernier, qu’il aperçut soudainement une étrange silhouette qui semblait se tenir à la fenêtre. L’inspecteur, en pensant qu’il pouvait s’agir de Mendoza, sortit une fois encore de l’habitacle et se dirigea vers la maison, dont on pouvait voir s’échapper une lumière assez chaude. On pouvait sentir une légère brise parfumée rappelant le feu de bois.
			

			
				Une fois arrivé à proximité de l’endroit où il pensait avoir aperçu quelque chose, il put confirmer ce qu’il avait vu, à savoir qu’une silhouette était bel et bien en train de se tenir devant la fenêtre. Pour autant, cette dernière semblait se cacher de la lumière. Puis, soudainement, un « clic » se fit entendre. Un deuxième ne tarda pas à suivre et un troisième vint clôturer cet étrange concert nocturne. C’est en apercevant le scintillement, au moment où le troisième « clic » parvint à son oreille, qu’Henry comprit ce qui était en train de se produire.
			

			
				Quelqu’un prenait des photos des personnes qui se situaient derrière cette vitre, dont émanait cette fameuse lumière chaleureuse.
			

			
				Compte tenu de l’identité des personnes qui étaient photographiées, notre homme voyait ses soupçons revenir à la charge. Le docteur était peut-être bel et bien en danger finalement.
			

			
				Il resta donc caché jusqu’à ce que la silhouette eût fini sa tâche. Il voulait, cette fois-ci, réussir à faire sa filature du jour. La mystérieuse ombre ne tarda pas à retrouver son véhicule et à le démarrer. L’inspecteur fit de même et fit bien attention à ne pas se faire repérer. Il ne pouvait cependant pas se permettre de la perdre. Il était peut-être question de vie ou de mort. La traque nocturne pouvait commencer…
			

			
				La voiture, qui se faisait suivre depuis quelques minutes désormais, était aussi sombre que la « chose » qui la conduisait. L’autoradio de cette dernière laissait vaguement échapper quelques sonorités qui s’apparentaient à de la musique classique, ou tout du moins, à de la musique ayant un rythme relativement calme.
			

			
				Alors que l’inspecteur continuait de suivre l’engin noir, ce dernier adopta une attitude étrange. Il commença à tourner à droite, puis encore une fois à droite, puis encore à droite. Il exécuta cette manœuvre quelques fois puis changea subitement de direction, recommença et changea de nouveau subitement.
			

			
				L’objet roulant savait-il qu’il était filé ? C’est la question que notre inspecteur se posa. Il tentait visiblement de brouiller les pistes et de perdre les éventuels « curieux » qui tenteraient de le suivre.
			

			
				Pourtant, notre détective privé improvisé avait bien suivi les règles essentielles de la filature de nuit en gardant une distance raisonnable et variée, tout en conservant les phares arrière de la machine en vue. Le pot d’échappement crachait une fumée blanchâtre, qui venait contraster avec la couleur de la peinture du sinistre véhicule.
			

			
				S’il était repéré, il était normalement plus prudent de mettre fin à la filature. Mais notre policier n’en démordit pas. Il sentait qu’il devait continuer quoi qu’il lui en coûte. La voiture continua d’agir de façon suspecte quelque temps, puis, assez soudainement, sa conduite redevint normale.
			

			
				Henry en venait maintenant à se demander si la manœuvre précédente était simplement un coup de bluff, ou bien si elle avait repris une conduite normale pour lui tendre un piège. Il n’avait d’autre choix que de continuer à suivre aveuglément ces phares rouges, dont le plastique qui recouvrait ces derniers était légèrement terni par le temps.
			

			
				Finalement, après quelques dizaines de minutes, l’engin s’arrêta. Le lieu sur lequel il avait jeté son dévolu était assez isolé et, par conséquent, mal éclairé pour une nuit ordinaire, pour ne pas dire complètement dépourvu d’éclairage.
			

			
				La silhouette s’extirpa du véhicule et se mit à marcher en direction d’un obscur rectangle de la taille d’une maison. Le policier attendit quelques secondes avant de s’arrêter non loin de l’engin de la silhouette mystérieuse. Il fit de même pour sortir de l’habitacle et commença à marcher dans la même direction que l’entité bizarre qu’il suivait.
			

			
				Seule la lune venait éclairer cette rue qui n’était même pas pavée. Une chance pour notre inspecteur qui n’eut pas à sortir de lampe torche pour suivre l’ombre, ce qui aurait pu lui coûter d’être repéré. Après quelques minutes de marche, assez lentes, notre homme se tenait devant la bâtisse dont il avait entendu la porte d’entrée se refermer quelques secondes plus tôt.
			

			
				Une fois arrivé à sa hauteur, il se mit à réfléchir. Que pouvait-il faire ? Entrer en grandes pompes à grands coups de pied pour défoncer la porte ? Appeler des renforts pour qu’ils puissent lui prêter main-forte ? Tenter une entrée plus furtive en espérant pouvoir passer par une fenêtre qui aurait pu être laissée ouverte ?
			

			
				La première option avait comme défaut assez évident son manque de discrétion. Il pourrait, certes, prendre par surprise son adversaire, mais qu’en serait-il si ce dernier avait des complices ?
			

			
				La seconde option était une stratégie plus prudente. Toutefois, comment expliquer ce qui a conduit le jeune vieil homme à cet endroit ? Quelles raisons aurait-il eues de demander des renforts pour rentrer précisément dans cette maison ?
			

			
				Enfin, la troisième option, qui semblait plus prudente, ne serait réalisable qu’à condition de trouver une fenêtre ouverte. Sans compter que le problème d’éventuels complices n’était pas réglé.
			

			
				Alors qu’il continuait de cogiter, il comprit soudainement qu’il allait devoir se contenter de l’option numéro quatre :
			

			
				La porte d’entrée s’ouvrit en grand, et en laissa sortir une masse noire, fine, grande et qui dégageait un parfum transpirant la masculinité. Un bruit métallique se fit entendre et ce dernier fut suivi de plusieurs grincements tout aussi métalliques. Après que quelques étincelles infructueuses se soient manifestées, une flamme vint éclairer une bouche qui arborait une légère cicatrice à gauche de sa lèvre inférieure. On pouvait également distinguer une barbe qui avait été rasée seulement un jour ou deux avant. La bouche s’ouvrit pour laisser entrer une cigarette qui ne tarda pas à venir ajouter de la lumière dans cette sombre nuit. La lueur qui avait allumé la cigarette s’arrêta subitement de briller et un dernier bruit métallique se fit entendre.
			

			
				Henry, lui, s’était caché derrière l’un des épais poteaux du porche. Son cœur s’était mis à battre aussi rapidement que celui d’un homme courant un marathon. Il entendit la silhouette souffler la fumée de sa cigarette à deux reprises. Pendant qu’il tentait de se calmer, il envisageait encore les options qui s’offraient à lui. Tenter de s’introduire dans la maison en prenant le risque de se faire repérer, ou alors profiter du moment de détente de sa cible pour la neutraliser.
			

			
				Sans prendre trop son temps, il passa à l’action. Il sortit de sa pseudo-cachette et se glissa dans le dos de sa cible avant de l’étourdir en cognant sa tête contre la rambarde du porche. Henry dégaina ses menottes et attacha les deux poignets du dormeur sur l’une des barres de la rambarde. Il se rendit compte que si l’homme qu’il venait de menotter n’avait rien à se reprocher, cela pourrait bien être l’une des rares fois où il se serait trompé dans sa carrière. Trop tard. Une fois cela fait, il pénétra dans la grande bâtisse et s’efforça de faire le moins de bruit possible.
			

			
				Tandis qu’il avançait à pas feutrés, des râles et des bruits sourds pouvaient se faire entendre. Ces derniers permirent à notre enquêteur, plus que stressé, de trouver son chemin dans cette lugubre habitation. Le couloir sur lequel la porte d’entrée débouchait était éteint. Il n’y avait pas moyen d’allumer les lumières au risque de se faire surprendre par le reste des suspects. On pouvait d’ores et déjà établir la présence d’au moins un complice, au vu des bruits qui se faisaient entendre. Henry ne s’attarda pas sur la décoration de la bâtisse qu’il aurait certainement trouvée en temps normal intéressante. Il était bien trop concentré sur son objectif, qui se trouvait être une porte à l’étage, dont une lumière froide s’échappait, cette fois-ci. C’est de cette porte que semblaient provenir les bruits. Alors il poursuivit sa progression jusqu’à atteindre ladite porte.
			

			
				De nouveau, il s’arrêta devant.
			

			
				Cette fois ce n’était guère pour réfléchir mais pour écouter :
			

			
				 
			

			
					
					            « J-je…n’ai rien…révélé…pitié… » dit une première voix en laissant transparaître une certaine faiblesse. Les mots étaient entrecoupés par de lourdes et difficiles respirations.
				

					
					            « Arrête ton baratin, on sait que t’as contacté ce policier, on veut juste savoir à quel point il est impliqué. Qu’est-ce qu’il sait ? De toute façon, si tu ne nous dis rien avant d’avoir rendu l’âme, on sera obligé de faire taire ce pauvre gars. Alors, tu penses pas qu’il vaudrait mieux tout nous dire ? Tu souffriras moins et lui ne mourra peut-être pas pour rien. »
				

					
					            « Si je l’ai contacté… c’est uniquement pour une affaire personnelle, rien d’autre… »
				

					
					            « T’as rien trouvé de mieux, sérieux ? Tant pis, on est reparti pour un tour… »
				

			

			
				 
			

			
				La discussion s’arrêta là et laissa place à des supplications et de nouveau, aux bruits lourds et aux râles.
			

			
				Henry avait reconnu la voix de son informateur et compris ce qui s’était produit. Visiblement, il avait déjà été mis sur écoute et était la cible de surveillance depuis quelque temps déjà.
			

			
				Ne sachant pas trop quoi faire, Henry attendit quelques minutes, pour essayer de trouver une fois encore une solution.
			

			
				Les râles s’arrêtèrent et laissèrent de nouveau place à une courte discussion avant que la voix forte s’interroge :
			

			
				 
			

			
					
					            « Ça fait un moment qu’il est sorti. Qu’est-ce qu’il fout, cet abruti ? Bon tu sais quoi, t’as de la chance, t’as le droit à une petite pause le temps que j’aille chercher l’autre, mais après, on sera plus tendres avec toi. Prends bien le temps de réfléchir à ce que tu nous diras quand on reviendra. »
				

			

			
				 
			

			
				Un objet tomba au sol et bientôt des pas qui se rapprochaient de la porte se firent entendre. Et alors que la poignée se baissait et que la porte commençait à s’ouvrir, Henry fonça de toutes ses forces contre cette dernière. La porte s’ouvrit en grand, vers l’intérieur de la pièce, sur la voix qui s’apprêtait à sortir de la salle.
			

			
				Elle fut projetée en arrière et se retrouva au sol. L’inspecteur se jeta sur la crapule et la roua de coups jusqu’à ce qu’elle ne montre plus aucun signe de lutte. Une fois son adversaire hors d’état de nuire, il se releva et leva le regard en direction du centre de la pièce où se trouvait un corps totalement ensanglanté et un visage tout à fait tuméfié.
			

			
				Mendoza reprenait son souffle et n’avait pas vraiment prêté attention à ce qui venait de se produire. Il était en pleine réflexion. Il ne pensait qu’à sa famille, qu’il imaginait déjà ne plus revoir. Des larmes coulaient alors sur ses joues.
			

			
				Henry se précipita alors au chevet de ce dernier et le secoua gentiment pour tenter de le tirer de ses pensées. C’est alors que le pauvre homme qui avait été torturé aperçut le visage de son sauveur. Il pouvait à peine y croire. De nombreuses questions se bousculaient dans son esprit, mais ces dernières furent rapidement chassées par la joie d’apercevoir ce visage si amical. Il comprit qu’il pourrait bientôt retrouver sa famille. Mais l’heure était désormais à la fuite…





			
				 
			

			
				XV
			

			
				« UNE GOUTTE D’EAU… 
			

			
				 
			

			
				Il faisait sombre. Pas un bruit ne se faisait entendre. Une silhouette se tenait là, tandis qu’une foule lui faisait face. Chacun des deux camps scrutait l’autre, guettant le moindre de ses mouvements. Une ambiance glaciale régnait. Le silence qui en résultait était à couper au couteau. Toute personne se trouvant en ces lieux pouvait entendre son cœur battre et se rendre compte à quel point celui-ci était puissant.
			

			
				Tout particulièrement, la forme humaine qui attirait toute l’attention sentait qu’il ne souhaitait qu’une chose : quitter sa cage thoracique pour aller se cacher dans un endroit sûr. Seule contre tous, elle prit, malgré elle, une grande inspiration et finit par étendre ses deux bras de façon à ce que ces derniers soient perpendiculaires l’un à l’autre. Le troupeau, quant à lui, ne bougea pas. Les individus qui le composaient retenaient leur souffle, attendant de voir ce qui allait se produire.
			

			
				C’est alors qu’un premier son leur parvint. Un deuxième ne se fit pas attendre, puis un troisième, et ainsi de suite. Chacune des notes transportait l’auditoire dans le monde de cette violoniste, si talentueuse et si gracieuse. Après avoir fait le grand saut, elle ne pensait plus à ce qu’elle faisait, ni à l’endroit dans lequel elle se trouvait. Elle s’était comme évadée de son corps. Elle n’était plus tout à fait là.
			

			
				Tandis qu’elle jouait son morceau, elle ne pouvait s’empêcher de penser à tous ces souvenirs que ce dernier lui évoquait. Elle avait totalement subjugué la salle. Certains, plus sensibles que d’autres, avaient même laissé échapper des larmes à la suite de cette grandiose prestation qui n’était pourtant que la première d’une longue série.
			

			
				Pendant trois heures, la musicienne exécuta de nombreux aller-retour entre différents sentiments qu’elle pouvait éprouver. Le fait qu’elle parvienne à entraîner avec elle les spectateurs dans ce manège de sentiments était d’autant plus surprenant. Tantôt divertis, tantôt bouleversés, les musiques avaient été soigneusement choisies par notre enchanteresse.
			

			
				Sa longue chevelure aux pointes écarlates suivait le rythme de ses bras, qui étaient en majeure partie responsables des quelques gouttes de sueur qui reluisaient sur le front de cette si jolie créature. Ces dernières témoignaient de son implication ainsi que de sa passion pour la discipline qu’elle exerçait. Son violon, qui était en bois verni, brillait de la même manière qu’elle. Son cou ainsi que ses épaules esquissaient de légers balancements en avant et en arrière comme s’ils étaient totalement complices avec ses bras. La somptueuse et longue robe bleu marine qu’elle avait revêtue semblait danser assez simplement, par elle-même. On pouvait également apercevoir de temps à autre ses sourcils se froncer ou au contraire un sourire très discret mais terriblement expressif.
			

			
				Une fois les compositions exclusives au violon passées, un petit orchestre s’était joint à elle.
			

			
				Avec ces nouveaux instruments l’accompagnant, ils restaient fidèles aux œuvres originales, qui permettaient cette fois-là, de ressentir ce que l’auteur avait bien voulu exprimer. Bientôt, le concert touchait à sa fin, et pour sa dernière interprétation, elle avait choisi de jouer un de ses morceaux préférés : Thaïs, Acte 2 : Méditation (Massenet).
			

			
				Une fois qu’elle eut terminé sa splendide performance, la pièce tout entière s’illumina dans un premier temps grâce aux applaudissements admiratifs des spectateurs puis, dans un second temps, par les projecteurs disposés un peu partout dans ce grand espace. La pièce maîtresse salua comme il se doit ceux qui avaient bien voulu prêter leurs oreilles à ce qu’elle avait eu la chance de pouvoir jouer et quitta la scène. Comme toujours après un concert, la pression redescendait petit à petit.
			

			
				Elle avait l’habitude de jouer pour le conservatoire, même si cette fois, la salle lui paraissait bien plus remplie qu’en temps normal. Cela ne faisait qu’accentuer le sentiment de joie qu’elle éprouvait habituellement à chaque fin de représentation. Elle se sentait fière d’elle et pensait pouvoir peut-être contribuer à inspirer ceux qui l’écoutaient.
			

			
				Après avoir bu une petite bouteille d’eau dans son intégralité, elle rangea son violon ainsi que ses affaires et quitta le conservatoire.
			

			
				Lorsqu’elle arriva dehors, il faisait déjà nuit. On pouvait voir l’air qu’elle expirait se condenser à la lumière des éclairages publics. Elle s’était également changée car la température à l’intérieur du bâtiment était bien différente de la température extérieure. Elle avait une écharpe en laine beige et un bonnet blanc qui lui allaient à ravir. Elle s’était également emmitouflée dans un épais manteau noir pour échapper au froid mordant qui régnait. Heureusement pour elle et pour ceux qui se trouvaient dehors par ce temps, il ne pleuvait pas. 
			

			
				Elle se rendit bientôt compte qu’elle avait faim, et comme elle était encore loin de chez elle, elle se mit en quête de quoi la réchauffer tout en apaisant son estomac qui criait famine. Elle marcha quelques minutes dans les rues de la ville, en gardant le cap vers son appartement, et regardait en même temps les passants qui vaquaient à leurs occupations respectives : promener leur chien, rentrer chez eux, s’énerver au téléphone, il y en avait pour tous les goûts. Le sentiment de liberté qu’elle avait éprouvé lors de son concerto était toujours présent. Elle s’en délectait en passant près du fleuve qui traversait la jolie petite ville dans laquelle elle se promenait et qui était une source de fierté pour les habitants de cette dernière. 
			

			
				Elle aperçut soudainement un petit café qui lui semblait être assez cosy et qui n’avait pas encore fermé. Elle se dit alors qu’elle pourrait marquer un arrêt juste histoire de s’offrir un petit plaisir , afin de terminer sa journée en beauté. Sans grande surprise, une odeur de café mélangée à celle de chocolat chaud se faisait sentir dès lors qu’on passait la porte d’entrée. Océane laissa échapper un petit son : « Aaah ! », pour signifier son bonheur d’échapper quelques temps au terrible froid. De la musique, plutôt calme, était diffusée au sein de cette sorte de cafétéria. Elle était issue d’une playlist qu’on pouvait trouver sur internet. Les lumières chaudes et la décoration qui étaient généralement rouge, orange ou encore marron, venaient rendre ce coin de rue bien plus chaleureux et accueillant qu’il n’y paraissait.  
			

			
				Alors qu’elle regardait un des tableaux fixés au mur, qui étaient, soit dit en passant, bien curieux, une jeune serveuse blonde lança alors à notre réfugiée du dehors un :
			

			
				 
			

			
					
					            « Bonsoir Madame, qu’est-ce que je peux vous servir ? » tout en arborant un large sourire.
				

			

			
				 
			

			
				Sans trop regarder son interlocutrice, elle tourna la tête pour admirer désormais les viennoiseries et autres gâteaux qui étaient présentés dans la vitrine.
			

			
				 
			

			
					
					            « Euh, je vais vous prendre un chocolat chaud avec… » Elle hésitait et n’arrivait pas à trouver ce qu’elle cherchait.
				

					
					            « Je vous avertis tout de suite, on ne fait plus de gaufres à cette heure-ci. »
				

					
					            « Comment savez-vous que c’est ce que je voulais ? » dit-elle en levant la tête.
				

			

			
				 
			

			
				Quelle ne fut sa surprise en découvrant que :
			

			
				 
			

			
					
					            « Rose ?! Qu’est-ce que tu fais là ? »
				

					
					            « Héhéhé, c’est mon nouveau taff ! Bon, j’avoue que c’est pas ce qu’il y a de mieux, mais bon, au moins ça permet de payer les factures et de manger, c’est déjà ça. J’ai ma pause d’ici vingt minutes, si tu patientes, on pourra discuter un peu ! »
				

					
					            « D’accord, pas de soucis ! », répondit-elle toute enjouée de sa rencontre fortuite. « Puisque c’est comme ça, je vais te prendre cet éclair au café en plus de mon chocolat ! »
				

					
					            « Pas de problème ! Va t’installer, je te rejoins bientôt hihi ! »
				

			

			
				 
			

			
				Les deux amies se quittèrent en se souriant mutuellement et Océane alla s’installer à une table près d’une fenêtre. Le « Café quoi ? » n’avait pas beaucoup de clients à cette heure-ci, alors Océane pouvait se relaxer tranquillement sans être gênée par de bruyants importuns qui pouvaient affluer pendant les heures de pointe. Elle se mit alors à rêvasser, puis commença à somnoler. Elle n’avait pas beaucoup dormi la veille. Son amie vint la tirer de son sommeil intempestif et entama la discussion avec elle.
			

			
				 
			

			
					
					            « Bah alors, tu t’endors alors qu’on n’a même pas commencé à discuter ? Je sais que je peux parfois être ennuyante avec mes histoires mais quand même ! » dit Rose tout en gloussant légèrement
				

					
					            « N-non ! Je suis juste un peu fatiguée, désolée ! J’ai eu une grosse journée aujourd’hui donc dès que j’ai aperçu un petit moment de détente, je n’ai pas su résister. »
				

			

			
				 
			

			
				Océane afficha tout de même un merveilleux sourire à son interlocutrice avant que celle-ci ne s’installe à sa table.
			

			
				 
			

			
					
					            « Je vois très bien de quoi tu parles ! Ça fait à peine une semaine et demie que je suis là et je suis déjà épuisée et fatiguée de me retrouver dans le même état chaque soir. »
				

					
					            « Ah non ! Tu ne vas pas encore arrêter et essayer de trouver un autre boulot ! » dit Océane avec un air inquiet.
				

					
					            « Non…hahaha… Où vas-tu chercher tout ça ? » L’ironie pouvait s’entendre dans le ton qu’avait pris Rose. « Et après tout pourquoi pas ? Hein ? C’est franchement nul de faire tout le temps la même chose, tu trouves pas ?
				

					
					            « Pas forcément ! Moi je considère que j’ai toujours des choses à apprendre dans mon domaine, ça me permet de justement pouvoir continuer à pratiquer le violon et de profiter tout en travaillant. Tu devrais essayer de voir les choses de cette manière plutôt que d’aller de petit boulot en petit boulot. »
				

					
					            « Bah t’as bien de la chance, toi, on n’est pas tous passionnés par ce qu’on fait, et je pense que personne ne pourrait l’être dans les métiers que je fais habituellement. »
				

			

			
				 
			

			
				Rose marqua un bref arrêt par un long soupir.
			

			
				 
			

			
					
					            « Enfin bon, on ne peut pas se forcer à aimer quelque chose. On peut, tu crois ? »
				

			

			
				 
			

			
				Océane prit un peu de temps pour réfléchir en émettant un petit son : « mmhhh », puis répondit :
			

			
				 
			

			
					
					            « Tu sais, personnellement je n’ai jamais vraiment ressenti que j’étais passionnée de quelque chose. Je n’ai jamais eu de « métier de rêve », bien qu’il me soit arrivé de me dire que tel ou tel métier pouvait être intéressant à faire. Mais je n’ai jamais eu de vocation à proprement parler, je pense. Pour autant j’ai fini là où je suis en ayant pratiqué pendant très longtemps quelque chose qui était comme un passe-temps au début. Jamais je n’aurais imaginé en faire mon métier. Alors je ne sais pas si c’est possible de se forcer à aimer un de tes postes, mais ce qui est sûr, en tout cas pour moi, c’est qu’il est essentiel d’aimer ce que l’on fait. »
				

			

			
				 
			

			
					
					            « Encore une fois, c’est facile pour toi maintenant de le dire, t’as déjà trouvé ta voie et tu t’épanouis dedans. Mais avant, quand tu n’en étais qu’au début, quand tu ne faisais qu’apprendre le violon, t’étais pas dans le flou ? Pour moi, mon problème c’est que j’en suis coincée à ce stade en fait. Je ne suis pas assez douée pour faire de mes hobbies un travail, donc ce que je comprends, c’est que finalement je suis condamnée à faire des activités qui ne m’intéressent pas plus que ça, bien qu’elles puissent être très stimulantes pour d’autres. J’aurais beau avoir la meilleure volonté du monde, si je ne ressens rien envers mon activité, je suis tout de même bloquée, limitée… »
				

			

			
				 
			

			
					
					            « J’avoue que j’étais un peu perdu à ce moment-là de ma vie. Mais, ça ne m’a pas empêché de faire et d’essayer de nouvelles choses, d’essayer de découvrir de nouveaux horizons. Même si tu ne sais pas où aller, il faut continuer à avancer. Arrête de faire tous ces petits boulots et essaie plutôt de trouver ce qui te donnerait envie de vraiment t’investir entièrement dedans. »
				

			

			
				 
			

			
					
					            « Mouais. En attendant, j’ai besoin de payer mes factures, alors on va quand même continuer ces petits boulots tout en réfléchissant à ça, hein ? Mais bon, changeons de sujet, on va pas se fâcher à cause de ces bêtises alors qu’on pourrait se raconter plein de ragots, héhéhé. »
				

			

			
				 
			

			
					
					            « Oui, t’as raison, oublions ça ! Ma journée a été assez longue comme ça. Je n’aspire qu’à me détendre maintenant donc si tu as de quoi me faire rire, je t’en prie, vas-y ! » dit Océane en affichant un sourire des plus splendides qui rendrait la plupart des femmes jalouses de par la blancheur de ses dents ainsi que par leur symétrie parfaite.
				

			

			
				 
			

			
					
					            « Bah ça tombe bien, il m’est arrivé un truc assez loufoque récemment, j’espère que t’es prête à m’écouter blablater pendant un moment, tu sais comment je suis, j’ai besoin de donner tous les détails dans mes histoires, même s’ils ne sont pas forcément importants ! »
				

			

			
				 
			

			
				Au final, Océane était restée une petite heure à échanger des banalités entrecoupées d’anecdotes originales qui divertissaient les deux amies.
			

			
				Voilà à quoi ressemblait une journée idéale pour cette belle Océane. Dans la vie de tous les jours, elle était mélancolique. C’est d’ailleurs pour cela qu’elle avait commencé à apprendre le violon. Elle ne souhaitait pas particulièrement faire carrière dans ce domaine qui nécessitait d’avoir une volonté de fer et de ne pas être effrayée à l’idée de répéter la même chose des centaines et des centaines de fois, jusqu’à ce que tout soit parfait. L’un de ses traits de caractère les plus notables était pourtant son assiduité. 
			

			
				Lorsqu’elle était plus jeune, elle avait songé un temps à devenir vétérinaire, mais c’était impossible car les notes de la jeune fille étaient « trop faibles » pour continuer dans cette voie-là. Elle avait donc dû se résigner à faire des études qui ne lui plaisaient pas plus que ça et finalement, un beau jour, après quelques années à s’être entraînée au conservatoire de la ville, elle avait fini par être repérée par quelqu’un du milieu. Ce dernier ne lui avait que trop recommandé de faire de son talent un métier. Lorsque cette opportunité se présenta à elle, ses parents l’avaient encouragée sans hésiter. 
			

			
				Elle était fille unique, et s’il y avait bien une chose que ces derniers voulaient, c’était son bonheur. Au départ, elle était très frileuse à l’idée de franchir cette étape, elle était bien peu sûre d’elle à l’époque et doutait de ses capacités. Elle n’en avait pas réellement conscience, mais une des sources de ses problèmes de confiance en soi venait de sa période en école primaire et au collège, lorsqu’elle était moquée. Les enfants ont cette étonnante particularité d’être à la fois capables des plus belles choses, nous faisant parfois grandir nous-mêmes par leur approche simpliste. Mais il est également vrai de dire qu’ils sont parfois capables du pire, en obéissant aveuglément à leurs instincts primaires tels que l’effet de groupe ou la peur de ce qu’ils considèrent comme différent. Tout cela provient du fait que ces derniers sont tout ce qu’il y a de plus humain. 
			

			
				C’est cette caractéristique, inhérente à chacun des enfants, qui provoque ce phénomène. En somme, le problème n’est pas tant qu’ils soient enfants mais plutôt qu’ils soient humains.
			

			
				Pour en revenir à cette fillette, harcelée dans sa plus jeune jeunesse, elle ne voyait pas comment il était possible de vivre de la pratique du violon. Puis, progressivement, elle commença à se faire un nom. Elle avait donné des cours dans un premier temps, puis le conservatoire commença à demander son aide pour les concerts qui étaient organisés. Elle était loin d’être la plus grande violoniste du monde, mais elle était certainement l’une des plus passionnées. Cette partie d’elle contribuait à faire son charme. Elle aimait bien les sucreries mais faisait attention, pour rester en forme.
			

			
				Un autre de ses passe-temps était l’astronomie. Bien moins performante dans ce dernier, lorsqu’elle avait le temps, et que la météo le lui permettait, elle quittait la ville pour pouvoir observer les étoiles et les constellations. 
			

			
				Le ciel était plus sombre à l’extérieur de la ville et il est bien connu que plus la nuit est noire, plus la lumière des astres lointains est visible. Elle suivait de près chaque événement astronomique. Voir des étoiles filantes et des comètes lui faisait se sentir comme une astronaute. À chaque fois, elle avait la tête dans les nuages tout en gardant pour autant physiquement les pieds sur terre. Elle avait même investi dans un télescope qui se trouvait devant la fenêtre de son salon pour pouvoir observer les planètes comme Mars ou Jupiter, lorsque ces dernières daignaient se montrer.
			

			
				Finalement, Océane quitta le café d’excellente humeur, prête de nouveau à affronter le froid, qui s’était renforcé entre-temps. Elle prit le métro et sortit au quatrième arrêt après être montée dans la rame. Après quelques minutes de marche, elle arriva enfin au pied de son immeuble, et n’eut pas besoin de monter les escaliers qui étaient à sa gauche une fois qu’elle était entrée, puisqu’elle habitait au rez-de-chaussée. Elle sortit ses clés et déverrouilla sa porte.
			

			
				Elle retrouva tout aussi joyeusement son petit appartement et se déchaussa une fois qu’elle eut refermé la porte à clé derrière elle. Ce dernier n’était pas spécialement bien ou mal entretenu, ni même décoré allègrement ou sans fioriture. Elle avait une petite cuisine qui donnait directement sur son salon, une salle de bain et une chambre pour se reposer.
			

			
				Elle disposait également d’un de ses petits meubles, bougeant tout seul et tout poilu, qui attendrissait la grande majorité des gens. Ce dernier était blanc aux yeux verts et, malheureusement pour elle, il perdait bien trop de poils, ce qui venaient rendre l’appartement plus sale. Il s’appelait « Snowflake », pour des raisons plus qu’évidentes mais la plupart du temps, son nom était « le chat ». Lorsqu’elle arriva, le félin miaula à sa propriétaire pour lui signifier qu’il avait faim. Pourtant, la gamelle était pleine. Comme à son habitude, « le chat » avait besoin que sa maîtresse le regarde manger comme pour lui montrer qu’il était en bonne santé. 
			

			
				Cependant, le récipient qui servait de réceptacle à eau était vide. Océane, de ses yeux bleus, le vit, et décida de le remplir avec de l’eau transparente du robinet. Cela ne fit que ravir l’animal tout blanc qui, une fois qu’il eut fini de manger, se précipita sur l’eau pour étancher sa soif. Maintenant qu’il s’était réhydraté, le matou se jeta sur les genoux de la pauvre femme qui était épuisée et, puisqu’il avait commencé à ronronner, elle n’avait guère d’autre choix que de le caresser. 
			

			
				Elle était donc prise au piège par cette si ravissante petite boule de poils. Après avoir profité de son animal et de sa compagnie pendant quelques minutes, la joie qu’elle avait éprouvée tout au long de la soirée, finit par s’estomper. La revoilà mélancolique pour tout un tas de raisons. Elle regrettait d’être toujours célibataire après tout ce temps et craignait de finir vieille fille ou encore comme l’une de ses folles aux chats. Elle se disait que la deuxième option semblait être en bonne voie en contemplant Snowflake et en s’attendrissant à sa vue. Elle n’était pas dévastée ni même attristée, simplement, comme qui dirait, déçue de se sentir encore une fois au même stade. Elle avait tendance à occulter le bon qui lui arrivait pour ne voir que ce qui faisait tache selon elle. 
			

			
				Pour autant, cela n’en faisait pas une personne à ne pas fréquenter. Elle était intéressante, drôle, mignonne. Elle se sentait simplement différente des gens qu’elle pouvait rencontrer. 
			

			
				Elle se rappela tout de même qu’un homme avait attiré son attention il y a quelque temps. Dans cette prison, l’un d’eux avait réussi à toucher son cœur sans même qu’elle s’en soit aperçue à l’époque, et la voilà maintenant sans nouvelle de ce dernier. Elle savait ce qui attendait ce mauvais garçon et savait que tout espoir était complètement perdu. Cela ne faisait que la conforter dans son sentiment de déception. Elle se disait qu’une fois de plus, elle finissait toute seule dans cette histoire. Elle dut se résigner et abandonner une bonne fois pour toutes l’idée d’une quelconque aventure avec ce criminel. 
			

			
				De toute façon, s’il avait fini là-bas, c’était certainement pour de bonnes raisons, alors ce n’était pas plus mal. Elle serait en sécurité de cette façon. Malheureusement, les chagrins d’amour ne sont pas des plus faciles à soigner, et il faudra quelques longs jours à notre pauvre âme pour réussir à se remettre en selle et à aller totalement de l’avant.
			

			
				Et alors qu’elle était toujours affalée sur son canapé, son chat se tenant non loin d’elle, et toujours dans ses pensées, ses yeux commençaient à se fermer petit à petit sans qu’elle s’en rende compte.
			

			
				Bientôt, elle sombra dans un profond sommeil, en oubliant, malheureusement, de mettre son réveil sur son smartphone. Elle sera bien évidemment en retard le lendemain, mais sa vie continuera à suivre son cours, sans lui.





			
				 
			

			
				XVI
			

			
				…DANS UN OCÉAN DE SANG » 
			

			
				 
			

			
				Quelques jours s’étaient écoulés depuis la dernière annonce, ou plutôt depuis que le chaos s’était mis à régner dans la prison, encore plus qu’auparavant. Les combats à mort devenaient de plus en plus rudes, l’élimination des plus faibles entraînant une sorte de purification du cru restant, ne contenant désormais que les plus sanguinaires d’entre eux.
			

			
				Le groupe de trois que nous suivions subsistait tant bien que mal. Bien qu’il soit toujours aussi soudé, et avec un élément comme Armand, les journées n’étaient pas faciles pour autant. Étant donné que les cantines avaient fermé désormais, il était très dur de se nourrir. Le manque de subsistance et les combats permanents les épuisaient tous à petit feu. D’ailleurs, Armand, de par sa carrure, était celui qui était le plus amoindri. C’est dans ce genre de conditions que l’homme peut faire ressortir ses pires aspects. Quoi de mieux dans ce cas-là, me direz-vous.
			

			
				L’équipe de prisonniers n’avait pas cessé de changer d’endroit pour se reposer entre chaque nuit. Certes, le changement d’aire de repos empêchait de connaître parfaitement les environs et ainsi de se défendre du mieux possible. En revanche, cette mise en mouvement systématique permettait d’éviter que leurs adversaires ne prennent note de leur position et qu’ils cherchent, eux aussi, à tirer parti de la situation. Après tout, Armand, du fait de sa renommée au sein du bâtiment, était devenu comme une sorte de cible à abattre car il était bien trop dangereux.
			

			
				La prison ne connaissait guère de repos car chaque groupe avait son propre cycle de sommeil, son propre fuseau horaire. Vous pouviez ainsi vous retrouver dans une embuscade à n’importe quelle heure du jour et de la nuit, aussi synthétiques fussent-ils. Victor, Armand et Dean en avaient déjà déjoué quelques-unes. 
			

			
				Il était vrai qu’Armand faisait généralement la plupart du travail, mais Victor et Dédé n’étaient plus en reste maintenant. Ils avaient pris le pli et étaient devenus plus agiles et plus robustes qu’à leurs débuts.
			

			
				Il arrivait parfois à Victor de repenser à son premier jour dans cet enfer. Sa rencontre avec Armand lui paraissait toujours aussi invraisemblable. Il ne regrettait que trop d’avoir réussi à s’acclimater à cet endroit, mais avait-il un autre choix après tout ?
			

			
				C’était souvent lorsque la nuit était déjà tombée depuis quelques heures que Victor commençait sa petite introspection. Il ressassait sans arrêt son passé et son erreur irréparable qui l’avait conduit jusqu’ici. 
			

			
				En revanche, il n’avait plus d’amertume et d’angoisse en repensant à cela. Sans doute encore une conséquence de son acclimatation, conclut-il. Bien que la lumière de la lune artificielle était, par défaut, basse, elle était néanmoins suffisante pour se laisser aller à un peu de mélancolie. 
			

			
				Une petite musique se jouait dans la tête de Victor. Il était appuyé contre une rambarde qui n’était plus très grande, car elle avait été abîmée par les nombreuses bagarres et luttes qui avaient eu lieu en sa présence. Elle faisait face à la cellule de séjour de Vic et ce dernier faisait pivoter sa tête telle une caméra de surveillance, programmée pour changer d’angle d’observation toutes les vingt secondes comme chaque soir, depuis qu’ils avaient instauré des tours de garde. 
			

			
				C’est ainsi qu’il aperçut, au détour d’un pivotement de tête, un groupe d’individus, accroupis sur le sol, un étage plus bas. Ils s’étaient disposés en rond et ne semblaient pas bouger de là où était Victor. Ce dernier avertit ses compères de ce qu’il venait de voir, en leur disant de se tenir prêts, au cas où.
			

			
				Les membres de cet étrange groupe, qui se tenait là-dessous, ne semblaient pour autant pas prêter attention à ce qui se passait juste au-dessus de leur tête. Il était difficile pour la curieuse caméra de voir à quoi s’affairaient ces drôles de choses. Les images qu’elle filmait étaient comme censurées. Impossible de savoir sans s’être attardés suffisamment longtemps. Alors, l’engin d’enregistrement arrêta son manège de surveillance et scanna longuement cette zone.
			

			
				Un bruit de mastication se faisait entendre. Il était accompagné d’un son spongieux et quelque peu dégoûtant, comme si un liquide était projeté hors de son enceinte. Il n’en fallut pas plus à notre objectif pour comprendre ce qui se déroulait sous ses pieds. 
			

			
				C’était devenu une scène plus que commune, qui ne faisait désormais plus rien à cette machine, ne faisant qu’observer et constater froidement ce qui se produisait. La scène que Victor regardait était comme soudainement complètement éclairée, dénuée de toute censure. Il y voyait parfaitement clair. 
			

			
				L’un avait le visage complètement ensanglanté, ne laissant apparaître de son visage uniquement ses yeux d’un blanc coupable. Un autre avait du liquide rouge qui s’écoulait de sa mâchoire et de ce qui lui servait de bouche. Ses dents étaient désormais maculées de cette substance défendue et leur couleur ivoire naturelle avait disparu pour toujours. Si l’on observait bien, à distance raisonnable bien sûr, on pouvait voir des fibres être coincées dans les sombres interstices de son émail. 
			

			
				Le dernier qu’on pouvait voir, depuis le poste d’observation, sur lequel se trouvait notre spectateur insensible, rongeait ce qui semblait être l’os d’un avant-bras, dont le blanc avait été noirci par des globules rouges fraîchement séchés. Les longs ongles de la victime montraient toutefois qu’elle n’était pas aussi innocente qu’elle n’en avait l’air, troquant leur légère teinte blanchâtre contre d’autres proches de celles qui recouvraient ses meurtriers. 
			

			
				Pour noircir une dernière fois le tableau qui se peignait sous ses yeux, les trois bêtes sauvages présentaient des marques et des boutons atroces, symptôme d’un mal qui s’était propagé au sein de ce pénitencier, dû au fait que les vivants devaient coexister avec les morts, dégageant des odeurs pestilentielles.
			

			
				Victor resta là, sans trop être atteint par cet horrible péché. Il n’avait lui-même encore jamais goûté à cette chair interdite qu’était celle de ses semblables. Cela était sans doute dû au peu de morale qui lui restait après quelques mois dans cette maison de l’épouvante.
			

			
				Dean n’avait jamais commis cet acte devant ses compagnons, alors on ne pouvait que supposer qu’il était tout aussi innocent que Victor pour la question du cannibalisme. Sans grande surprise, Armand n’avait pas été spécialement gêné par l’idée de se délecter de ce qui restait des cadavres, vivant, avant leur rencontre avec Armand. Il fallait bien que cette immense bête se nourrisse.
			

			
				Victor subsistait à l’aide de provisions secrètes, laissées par d’autres prisonniers pendant les « beaux jours », que l’équipe pouvait trouver durant leur périple à chaque fois qu’il se déplaçait. Il n’était cependant pas rare que Victor doive s’abstenir de manger pendant un jour ou deux, si aucune provision ou quelconque espèce vivante autre que la sienne n’était trouvée. Vic’ avait donc bien maigri depuis le début de cette nouvelle phase. Armand avait, par plusieurs fois, essayé de le corrompre, sans grand succès.
			

			
				Étonnamment, Dean, lui, était toujours proche de son poids de forme, quoiqu’un peu plus mince.
			

			
				Et alors qu’il regardait cette scène, toujours froid, il sentit soudainement ses paupières devenir lourdes. Avant même qu’il ne puisse réagir et comprendre ce qui lui arrivait, il sombra dans un sommeil soudain et profond. Étant toujours appuyé contre la rambarde, qui ne lui arrivait même pas à la moitié de sa taille, et complètement endormi, ses jambes ne supportaient bientôt plus son poids. 
			

			
				Il finit donc par passer par-dessus la balustrade et par atterrir un étage plus bas, non loin de là où se trouvaient les charognards dont la soif de sang avait été étanchée. Sans le savoir, le nouvel endormi était désormais en danger. Il ne pouvait cependant pas faire grand-chose pour lutter contre les événements, rêvant déjà de choses et d’autres. Contre toute attente, rien ne se produisit. Pas un bruit ne se faisait entendre dans la prison désormais. Comme si toute vie qui était jusqu’alors présente dans son enceinte, s’était évanouie dans l’obscurité de la nuit. Petit à petit, de lourds grincements métalliques et autres cliquetis se firent entendre. 
			

			
				C’étaient bien là les seuls sons qui osèrent interrompre ce silence de mort. Plus aucun corps ne bougeait, ils étaient comme vides de vie. Pendant un instant, il aurait été possible de croire que nous assistions à l’épilogue du macabre « jeu » qui avait commencé quelques mois auparavant. Ce n’était cependant pas le cas. Nos prisonniers étaient bel et bien vivants et respiraient encore. Cependant, leur respiration était lente et profonde. Plus rien ne les perturbait ni ne les tourmentait. La totalité des prisonniers s’étaient endormis, et ce, de façon simultanée.
			

			
				Les sombres dirigeants du pénitentiaire avaient de nouveau fait usage de leurs murs pour répandre, sans aucune demande préalable formulée auprès des prisonniers, un gaz soporifique. Une fois qu’ils s’étaient assurés que la totalité des machines à tuer étaient endormies, une petite armée de masques à gaz commença à pénétrer dans les blocs. L’armée marchait d’un pas unique, en suivant un seul même rythme. Du moins jusqu’à ce que les premiers humains qui la composaient arrivent au niveau des premiers corps qu’ils voyaient.
			

			
				S’ensuivit alors un concert de bruits métalliques, tous similaires les uns aux autres. Quelqu’un s’amusant à compter ces derniers, aurait conclu que chacun des tintements qui s’étaient fait entendre correspondait à trois fois le nombre de survivants restants. Ce drôle de bal dura quelques heures. Aucun des prisonniers ne bougeait.
			

			
				Puis s’en fut fini. Les masques se dirigèrent vers les différentes sorties tout en gardant cette manie de s’organiser en rang. Le silence avait repris les rênes dans cette prison et l’obscurité l’accompagnait. On aurait pu croire à un cimetière en plein intérieur. Chacun des prisonniers rêvait, cauchemardait, ou simplement dormait.
			

			
				En l’occurrence, Victor avait la chance de rêver. Il imaginait une immense prairie verte, silencieuse, certainement à cause de l’atmosphère qui régnait dans la prison, et qui s’étendait à perte de vue. Il était assis, là, au milieu des herbes qui n’étaient pas bien grandes. Le soleil venait caresser sa peau, et il s’en délectait. Il l’ignorait, mais la sensation de chaleur était l’un des effets secondaires du gaz soporifique. Il ignorait même jusqu’à l’existence de ce dernier.
			

			
				Il finit par s’allonger et profita du léger vent qui venait se glisser dans ses cheveux. Là encore, cela était dû à ce qui se passait autour de lui. Les murs de la prison aspiraient le gaz relâché précédemment pour que les endormis puissent un jour se réveiller. Il ressenti un profond sentiment de soulagement.
			

			
				Cette plaine idyllique venait contraster avec sa vie quotidienne qui n’était devenue qu’un synonyme d’une montagne de cadavres, qui voyait sa taille grandir de jour en jour. Il n’avait pas d’autre choix que de continuer à l’escalader pour se hisser à son sommet. Sans quoi, il appartiendrait définitivement à ces « roches » qui constituent et permettent à cette montagne de s’élever. 
			

			
				Cette vision de liberté lui apporta un vrai sentiment de sérénité et il put relâcher son esprit, le temps de ce sommeil forcé, qui n’était pas si désagréable en fin de compte. Il profita de cet instant aussi longtemps qu’il dura. Il n’entendit aucun oiseau, qui venait l’accompagner dans ce cadre bucolique, mais quelques papillons colorés, eux, s’étaient joints à lui.
			

			
				Au départ, ils étaient multicolores. Puis petit à petit, il prenait progressivement la même couleur : rouge. En les fixant, Victor se rendit compte qu’un détail lui avait échappé. L’herbe verte laissait place peu à peu à des coquelicots rouges, des roses rouges ou encore des tulipes, là encore rouges. Le ciel était soudainement très bas dans le ciel, comme si Victor avait été projeté dans le temps, jusqu’au crépuscule. Le ciel arborait, lui aussi, des nuances d’orange et de pourpre. 
			

			
				Sans vraiment comprendre pourquoi, ce changement d’atmosphère s’accompagna, pour lui, d’un changement de ressenti. Il haletait soudainement, pris d’une angoisse terrible, comme s’il devait fuir à tout prix. Pourtant il ne bougeait pas et restait immobile sans pouvoir y faire grand-chose.
			

			
				Il ouvrit les yeux. Encore un peu sonné, il cligna des yeux quelques fois pour essayer de s’extirper de sa fatigue latente. Son cerveau n’avait pas encore entièrement repris connaissance. Il était sur le dos et sentait quelque chose sous ce dernier, comme une sorte de bosse.
			

			
				Ce n’est qu’une fois qu’il eut recouvert totalement l’esprit qu’il comprit ce qu’était cette gêne. Il s’agissait simplement de ses mains. Elles étaient attachées par des menottes qui paraissaient spéciales. Ces mêmes menottes se trouvaient également au niveau de ses chevilles. Étant au milieu d’une grande salle sans pouvoir vraiment s’appuyer sur un mur ou autre pour se relever, il était sans défense. Il était à la merci du premier malade qui passerait par là.
			

			
				Il se mit à réfléchir pour essayer de trouver un moyen de se sortir de ce mauvais pas, qu’il n’avait même pas souhaité faire, puis leva la tête. Il se rappela qu’il était à l’étage supérieur avant sa perte de connaissance et ne s’expliquait pas comment il était arrivé là-dessous. En regardant autour de lui, il prit conscience qu’il n’était pas le seul dans cette situation plus que délicate. À vrai dire, la totalité des corps, encore animés de vie, qui se trouvaient autour de lui étaient menottés, par les poignets et les chevilles. Les mêmes menottes pour les mêmes êtres. Il releva toutefois un détail qui lui avait échappé en regardant plus attentivement vers le groupe qui était là. Chacun d’entre eux était équipé d’une caméra au niveau du torse. Il baissa alors la tête et vit la même caméra sur sa poitrine. Une ceinture en métal, parfaitement serrée, venait s’assurer de sa bonne tenue sur le corps de Victor. Les infirmes temporaires n’avaient pas d’autre choix que d’attendre. C’est ce que fit Victor.
			

			
				Au bout de quelques heures, alors que l’estomac de Vic commençait à exprimer son mécontentement, une voix féminine se fit entendre dans les haut-parleurs du pénitentiaire.
			

			
				 
			

			
					
					            « Salut la compagnie ! Y’a eu pas mal de morts depuis le début ! Mais comme vous êtes encore nombreux, 1347 à être encore en lice pour être tout à fait exactes, on a décidé de vous récompenser avec un nouveau petit jeu. C’est chouette, non ?! » dit-elle d’une voix enjouée.
				

					
					            « Comme vous avez pu le voir, vous êtes tous pieds et poings liés. Vous êtes également équipés d’une caméra. Le but du jeu est on ne peut plus simple. C’est toujours la même rengaine, sauf que cette fois-ci, on compte les points hihi ! ». Son petit rire narquois était toujours aussi agaçant à entendre.
				

					
					            « Pendant les prochaines 24 h, massacrez le plus de gars et vous aurez le droit à une super récompense ! 3 jours dans un bloc à part de tout autre prisonnier, avec 3 repas par jour. C’est un sacré avantage si vous voulez mon avis. Ça représente quasiment une place en finale, je dirais-même ! Vos caméras sont équipées de telle sorte à pouvoir mesurer votre rythme cardiaque. Comme ça, lorsque vous êtes « QUIK », bah on pourra l’ajouter au compteur de votre gentil petit ange de la mort. N’hésitez pas à être généreux et à donner votre vie à quelqu’un si l’envie vous en prend ! Hahahaha ! QUE LA FÊTE COMMENCE !!! »
				

			

			
				 
			

			
				Dès que la jolie voix sadique cessa de parler, l’intégralité de la prison fit « clic clic ». Les menottes venaient de se détacher automatiquement, libérant ainsi n’importe qui de son entrave.
			

			
				Le sang de Victor ne fit qu’un tour. Il se leva presque instantanément sans pouvoir pallier la situation dans laquelle il se trouvait. Les cannibales qu’il avait aperçus l’encerclaient déjà.
			

			
				Comme dans l’un de ces mauvais films gores, l’un d’entre eux tira la langue et fit mine de se lécher les lèvres, pour exprimer sa soif de sang mais surtout son impatience à remplir sa panse.
			

			
				Sans prendre le temps d’y penser, Vic se rua sur le plus proche d’entre eux tout en sortant ce qui lui servait de canif. Il entailla sa victime au niveau de l’artère carotide. Il en avait déjà neutralisé un. Il eut juste suffisamment de temps pour retirer sa lame, que déjà le deuxième l’assaillait avec son propre joujou. Victor ne pensait pas. Il était complètement submergé par l’adrénaline. Il esquivait chacune des tentatives de son adversaire de façon fluide, comme s’il savait d’avance où ce dernier allait frapper. Comme si le temps se ralentissait à chaque fois que leur lame s’approchait de lui. 
			

			
				Cela n’empêcha pas le troisième de venir, lui aussi tenter sa chance. Il aurait mieux fait de garder cette dernière pour plus tard puisque, par manque d’attention, alors qu’il fonçait tout droit, à toute vitesse, sur Victor, ses pieds se prirent dans une paire de menottes. Il tomba au sol de façon assez violente. Complètement sonné, celui qui luttait pour sa survie eut largement le temps de l’atteindre à la tête, entre deux esquives, pour une fois encore, neutraliser l’un d’entre eux. Il était enfin à égalité avec son dernier opposant qui ne s’attarda même pas sur la mort de ses alliés, et qui ne fut pas du tout impressionné par la performance de son adversaire, soit dit en passant. Il ne voyait qu’une seule chose en face de lui, un moyen de se nourrir dans le présent et dans le futur, en lui permettant d’accéder à la récompense, s’il poursuivait dans cette voie-là. 
			

			
				Ni une ni deux, le voilà tout proche de Victor, prêt à lui porter un coup, qui, s’il s’avérait concluant, pouvait mettre sérieusement mal en point celui qui était déjà en tête du classement. Alors, dans un ultime éclair de lucidité, Victor élança sa main gauche en direction du poignard du cannibale, permettant à l’arme de se planter assez profondément dans sa paume. L’odieux personnage esquissa un sourire le temps d’un instant puis l’effaça presque aussitôt en remarquant qu’il n’arrivait pas à le retirer. 
			

			
				La main qu’il avait entaillée, et qui saignait abondamment, ne voulait désormais plus laisser s’échapper ce qui l’avait blessée. Victor n’hésita pas, l’ombre d’une seconde, et planta son canif dans l’abdomen de son opposant. 
			

			
				Une fois, deux fois, trois fois… vingt-trois fois. Il continua jusqu’à ce qu’il sente le poids de la charogne peser sur lui.
			

			
				Il avait survécu, en prenant la tête du classement du jeu. L’effet de l’adrénaline commença toutefois à s’estomper et notre gagnant commença à se sentir faible. La faim qui l’accablait d’une part et le coup de couteau qu’on lui avait asséné finirent par l’obliger à s’asseoir.
			

			
				Ses compagnons de cellule, qui purent entendre le combat depuis l’étage supérieur, le rejoignirent rapidement avant de lui porter assistance.
			

			
				Victor, qui continuait de saigner, essayait de rester éveillé, pour éviter de mettre ses alliés dans une mauvaise posture. Dédé arracha ce qui servait de T-shirt à l’un des cadavres tout frais pour faire office de pansement. Rapidement, ce dernier s’imbiba de son sang et commença à dégouliner. C’était néanmoins la seule chose qu’ils pouvaient faire. Lentement, le rythme des gouttes qui tombaient au sol ralentissait.
			

			
				Armand, qui avait été chercher sa gourde pendant ce temps, pour la remplir, se dirigea vers les toilettes. Il terrassa, presque trop aisément, deux bestioles qui étaient embusquées là-bas en espérant tomber sur du plus petit gibier. Il ouvrit le robinet qui était en bien piteux état mais qui continuait de remplir sa fonction, il fit lamper sa gourde métallique cabossée lui permettant d’apaiser à son tour sa soif et rebroussa chemin.
			

			
				Il arriva à la hauteur de Victor, lui dit d’ouvrir la bouche et le fit boire une quantité assez importante d’eau pour faire remonter sa tension artérielle. Ils durent toutefois attendre quelques dizaines de minutes avant de pouvoir se mettre en marche, en quête d’autres cibles. En plus de ça, le fait que Victor ne mangeait que très peu l’affaiblissait encore plus. 
			

			
				Le premier combat qu’il avait dû mener était malvenu puisqu’il était désormais bien amoché et serait par conséquent le talon d’Achille du groupe s’ils venaient à se battre contre un autre amas de chasseurs. Même si notre blessé était déjà en tête du classement, il allait être compliqué de maintenir une telle avance dans un tel état.
			

			
				En revanche, une opportunité comme celle qu’offrait ce jeu, aussi alléchante que celle-ci, ne pouvait être ignorée. Alors, pour que ses compères puissent en profiter, ils décidèrent, d’un commun accord, que Vic’ serait hors-jeu pour aujourd’hui, et qu’il fallait le mettre en lieu sûr, pour que les personnes encore opérationnelles de ce groupe puissent participer au jeu.
			

			
				Le plus gros problème de cette façon d’opérer… c’est que trouver un endroit sûr dans cette prison n’était pas chose des plus aisées. Il fallait trouver un moyen de laisser Victor récupérer de ses blessures, tout en s’assurant qu’il puisse survivre sans être protégé par quiconque. 
			

			
				On aurait pu penser dissimuler ce dernier sous quelques cadavres, mais la présence de cannibales au sein de la prison rendait cette option inenvisageable. De plus, rester parmi tous ces corps glacials en étant soi-même vivant et en étant incapable de bouger et recouvert de toutes sortes de fluides peut paraître comme étant une option peu souhaitée. En tout cas, ce sont les arguments qu’avança Victor. C’est à l’évocation du mot « glacials » qu’une idée vint à Dédé. 
			

			
				Un endroit qui pouvait s’avérer sûr dans cet enfer, serait très certainement l’endroit le plus froid. La chambre froide qu’utilisait la cafétéria, auparavant, semblait être une bonne candidate. Ils avaient vu plusieurs fois le cantinier fermer à clé cette gigantesque et massive porte, qui avait été placée là pour s’assurer que les prisonniers ne puissent pas voler la nourriture qui se trouvait à l’intérieur. La proposition n’était pas des plus sécurisées, car si la chambre était encore en marche, rester à l’intérieur, serait très certainement la cause de la mort de Vic’. 
			

			
				Mais aux grands maux les grands remèdes, il fallait essayer. Le groupe se mit en tête d’aller à la cafétéria qui n’était, entre-temps, devenue qu’un espace lugubre et délabré, comme l’intégralité du pénitencier. Ils réussirent à se frayer un chemin assez facilement, étant donné que peu d’entre eux cherchaient à se rendre là-bas. L’endroit n’avait plus aucune utilité alors à quoi bon ? À leur arrivée sur place, ils retrouvèrent leur bonne vieille cafétéria. Elle avait perdu de sa superbe et n’était désormais plus aussi accueillante et chaleureuse qu’à leur arrivée. Ils ne purent s’empêcher de se rappeler les bons moments qu’ils avaient vécus sur ses tables, en mangeant des frites quand ils en avaient la chance, tout en regardant l’une des télévisions qui diffusaient les informations. 
			

			
				Ces dernières n’avaient d’ailleurs pas eu beaucoup de chance puisqu’aucune d’entre elles n’était encore fonctionnelle. Chacune avait son écran complètement brisé. Bien que les formes résultant du cassage étaient différentes, le résultat, lui, était le même. Armand et Vic’ se rappelèrent de leur discussion concernant Océane à la table qui se situait juste à leur droite. Ce souvenir eut l’effet de rendre Victor assez émotif, se rendant compte de tout le chemin qu’il avait parcouru depuis, et constatant l’évolution de sa vie devenue plus que misérable à ce stade. 
			

			
				Mais il ne pouvait plus s’accrocher à ces pensées, car bientôt, ils arrivèrent au niveau du présentoir. Juste derrière celui-ci se trouvait la porte blindée qui avait visiblement résisté aux divers assauts qu’elle avait pu subir jusqu’à présent. Elle arborait fièrement quelques rayures et de très légères bosses qu’elle semblait exposer comme des cicatrices, témoignant de sa robustesse et de signes évidents de sa victoire face à l’adversité. D’ailleurs, ces quelques cicatrices ne manquèrent pas d’impressionner notre groupe qui s’interrogeait sur la façon de réussir à ouvrir cette porte sans la casser, pour qu’elle puisse toujours protéger notre convalescent. 
			

			
				Ce dernier s’était d’ailleurs assis sur une des tables, la marche et le fait de rester debout l’avaient épuisé. Armand essaya de simplement tirer sur la poignée pour vérifier qu’elle n’était pas simplement ouverte. Pourquoi pas après tout se disait-il. La réponse était toute simple : pour ne faire que frustrer encore plus les prisonniers. Armand, comme ses prédécesseurs, essaya d’employer la manière forte, en vain. 
			

			
				La grande porte qui barrait l’accès à la chambre froide n’avait que faire de l’armoire à glace qui se tenait devant elle. Elle semblait même en vouloir désormais à Armand, puisqu’il était l’auteur d’une nouvelle bosse, achevant le portrait d’une sorte de visage grincheux. Dédé tenta alors une manière plus douce, celle du crochetage, une fois encore sans grand succès. Après avoir essayé quelques minutes, il s’aperçut que la serrure était pleine de rayures qui étaient là presque comme pour le narguer, et lui montrer qu’il n’était pas le premier imbécile à tenter cette approche. 
			

			
				La porte gardait son air fier, ce qui n’agaçait que plus profondément les deux pseudo-cambrioleurs. L’heure tournait, et il fallait impérativement trouver un moyen d’ouvrir cette porte, ou alors tout ceci n’aurait servi à rien, et la récompense du jeu ne serait plus qu’un lointain souvenir. Vic’ ne faisait rien, lui. Un tablier intégral de cuisine blanc était accroché sur un des porte-manteaux en bois qui avaient été étrangement bien conservés en dépit du reste du mobilier de cette salle. 
			

			
				Dédé s’en alla décrocher le pauvre vêtement qui n’avait rien demandé à qui que ce soit et le secoua tout en lui mettant le col en bas. Il voulait faire tomber ce que ce dernier pouvait contenir. Il s’avéra qu’aucun son ni aucun objet ne ressortait. Il était vide. Un peu déçu, Dean laissa tomber le tablier qui s’écrasa sur le sol, tout triste de ne plus être en hauteur.
			

			
				Armand, qui n’était pas d’un naturel patient, commença à s’agiter, en tirant sur les tiroirs du présentoir. Il en décrocha un, puis deux, et ainsi de suite, jusqu’à les avoir tous retirés de leur réceptacle. Bientôt, le sol de la cantine, aux alentours de l’endroit où étaient servis les prisonniers auparavant, était complètement recouvert de toutes sortes de babiole.
			

			
				Armand, qui n’avait pas tellement regardé le contenu de ces tiroirs, était parti « s’aérer » la tête le temps de se calmer. Des gants, des charlottes, des ustensiles de cuisine. À peu près tout ce qu’il faut pour être un cantinier de génie se trouvait par terre, prêt à être utilisé. 
			

			
				Dean traînait des pieds dans ce joyeux chaos, déplaçant par-ci par-là les objets qui étaient là. Il fit tinter à plusieurs reprises les instruments de cuisine avec ses pieds. Le bruit dérangeait Victor, mais c’était bien là le dernier de ses soucis. Il n’était vraiment plus dans son assiette.
			

			
				Soudain, Dean trébucha sur un de ses fameux ustensiles, envoyant valser tout ce qui se trouvait autour de ce dernier et se retrouvant projeté au sol. Il avait été battu par une sorte de gros outil creux ressemblant à un amalgame entre une louche et une cuillère. Cette dernière avait été projetée en arrière contre un mur non loin de là où se trouvait notre homme défait. Victor avait sursauté brièvement avant de se replonger très rapidement dans un état léthargique, tandis que Dean se releva avec difficulté en se frottant les parties de son corps qui étaient souffrantes, des suites de cette chute. Le choc avait fait sauter une partie du manche de la louche-cuillère qui semblait pouvoir se remboîter assez facilement. 
			

			
				Dans un accès de colère, Dean voulut prendre sa revanche contre cette effrontée. Il marcha d’un pas décidé vers elle, la saisit à pleine main, mimant au passage une sorte d’étranglement sur cet objet qui n’avait guère de cou. En la prenant en main, il entendit un tintement métallique. Il ne comprit pas instantanément d’où il provenait, s’interrogeant sur son origine, puisque la quasi-totalité de son corps n’avait pas bougé, hormis ses mains. C’est en se faisant cette réflexion qu’il comprit que le son qu’il avait entendu provenait de la cuillère-louche, ne la rendant que plus louche. Il voulut regarder dans un premier temps l’intérieur de l’objet mais n’arrivait pas à voir ce qui se cachait dans ce dernier. 
			

			
				Alors, avec un geste énergique, il tapa l’extrémité du manche contre le creux de sa main. En voyant ce qui en sortit, il écarquilla les yeux. Une clé, qui semblait correspondre à celle de la chambre froide, avait été délogée de cet endroit improbable. Dean courut chercher Armand, avant de revenir quelques minutes plus tard auprès de Victor, accompagné du grognon.
			

			
				Armand se présenta une nouvelle fois devant cette porte massive, qui tremblait désormais de peur devant l’armoire à glace, et sa clé fraîchement acquise. Il inséra la fine pièce de métal dans son réceptacle éraflé de multiples fois, la fit tourner une fois, puis une seconde fois. Un lourd bruit se fit entendre. Pour autant, la porte n’était pas encore vaincue, il fallait désormais la pousser. Alors, à l’aide de l’ensemble de ses muscles, Armand mit la porte en mouvement et parvint, après un petit temps d’effort, à ouvrir cette caverne d’Ali Baba. Une légère odeur de poussière s’échappa de l’espace qui était scellé depuis que les règles s’étaient durcies ici. 
			

			
				Armand et Dean saisirent alors Victor pour l’aider à entrer dans la pièce, qui devait le garder en sécurité pendant toute la durée du jeu. D’autant plus que cet endroit pouvait maintenant permettre au groupe de pouvoir se reposer en ayant l’esprit tranquille puisqu’il suffisait de s’enfermer à l’intérieur pour pouvoir profiter de la protection de la grande porte. Cette ex-ennemie était désormais leur meilleur atout ! Il faisait assez sombre dans le garde-manger, pour autant, il ne faisait pas froid du tout. Cela ne manqua pas de susciter leur curiosité. Les cantiniers, avant d’être invités à quitter cette funeste bâtisse, avaient dû vider la chambre froide de toute nourriture périssable, afin d’éviter qu’elle ne soit perdue une fois la chambre éteinte.
			

			
				En cherchant un peu, Dean trouva un interrupteur qui permit d’allumer de légères lumières au plafond. L’une d’entre elles clignotait de temps en temps, mais l’endroit paraissait être suffisamment accueillant. Ils pouvaient désormais apercevoir des étagères quasiment vides, mais pas tout à fait, ou en tout cas pas toutes. Un ou deux cartons traînaient sur certaines d’entre elles. Armand attrapa l’un des survivants qui était sur un des étages les plus élevés d’un des meubles. Il l’ouvrit et y découvrit l’équivalent d’un trésor pour les nouveaux locataires de cette pièce. La caisse était remplie de denrées alimentaires et notamment de boîtes de conserve.
			

			
				Les cantiniers n’avaient pas eu le temps d’embarquer l’intégralité de la nourriture et avaient priorisé tout ce qui était susceptible de vite se perdre, comme la viande par exemple. Ils avaient également pris une partie de ce genre de vivres, mais en avaient abandonné une autre par manque de temps. Certaines de ces conserves étaient périmées, d’autres venaient de l’être et d’autres encore n’avaient pas atteint leur date de péremption. Parmi ce pain béni, se trouvaient des sortes de fruits secs qui servaient de dessert à l’époque où la cantine était toujours en service. Armand saisit un sachet de ces derniers et l’envoya à Vic’, qui n’était pas vraiment en état de le rattraper.
			

			
				 
			

			
					
					            « Allez, mange-ça, ça va te redonner des forces et tu récupéreras en un rien de temps ! Finalement, ce combat, c’était un sacré coup de bol, t’es peut-être bien amoché maintenant mais au moins t’auras plus faim avant un moment ! Haha ! Vois-ça comme un échange de bons procédés, héhéhé ! »
				

			

			
				 
			

			
				Victor ne prit pas la peine de répondre, attrapa le sachet avant de l’ouvrir et de commencer très rapidement à en dévorer le contenu. Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas goûté à des fruits, bien qu’ils fussent secs, cela n’en demeurait pas moins délicieux. Le sachet était néanmoins relativement petit, et Vic’ avait toujours faim. Il demanda à Armand de lui ouvrir une de ces boîtes de conserve car il n’en avait pas la force ni la possibilité, après s’être blessé à la main.
			

			
				Armand s’exécuta et, en deux temps trois mouvements, il lui tendit une boîte d’haricots verts.
			

			
				Maintenant qu’ils avaient un lieu où laisser Victor, ils pouvaient repartir l’esprit tranquille, pour s’adonner à leur chasse aux meurtriers. Pour éviter tout problème, ils laissèrent les clés de la porte à Victor, au cas où ils ne seraient pas en mesure de revenir. Ils sortirent alors de l’enceinte de la chambre froide et le blessé, repu et désormais en pleine digestion, referma la porte derrière eux.
			

			
				Il s’assit alors contre cette dernière, le dos appuyé contre elle, et cherchait à trouver le sommeil. Il n’eut pas de mal à s’endormir, son corps en avait terriblement besoin. Pendant qu’il se reposait, toutes sortes de souvenirs envahirent son esprit. Du plus joyeux au plus triste en passant par le plus anodin mais inattendu. 
			

			
				Son cerveau reconstituait n’importe comment le cours de sa vie. Un morceau de son enfance se retrouvait accolé à son premier jour en détention, lui-même accolé à un souvenir de voyage qu’il avait fait avec d’anciens amis à lui. Ces souvenirs, qui n’avaient rien à voir l’un avec l’autre, évoquaient des sentiments complètement opposés qui tiraillaient notre dormeur.
			

			
				Pendant ce temps-là, le duo de choc nouvellement formé s’était déjà éloigné de la zone de la cafétéria et avait quasiment regagné le lieu du premier combat du jeu. Ils avançaient en surveillant leurs arrières mutuellement, tels deux membres de commando en pleine mission. Dès le moment où ils repéraient un ou plusieurs ennemis, les deux soldats optaient pour une filature sur quelques mètres afin d’appréhender les forces en présence et de savoir comment « rafler un maximum de points, en un temps réduit ». Après quelques heures de traque, ils avaient respectivement récupéré 25 et 11 points. Il est inutile de préciser qui disposait du plus grand nombre de points entre les deux. Ils progressaient dans le classement, et Armand se rapprochait de la première place à grands pas.
			

			
				Il ne le savait pas encore, mais celui qui s’était hissé à la tête du classement parvenait à accumuler des points presque aussi efficacement que le colosse. L’écart entre eux ne se réduisait que très lentement. Armand avait pris trop de retard à cause de l’épisode Victor. Toutefois, il n’avait aucun moyen de savoir s’il était premier ou dernier. Alors, il se contentait de faire de son mieux. 
			

			
				La récompense ne pouvait être que source de motivation pour ce dernier. Dean, quant à lui, se contentait de ramasser les points qu’il pouvait. Une fois de plus, il était bien conscient qu’il valait mieux rester avec Armand et survivre que d’essayer de chasser en solo, et risquer de tomber sur un plus gros poisson que lui. Il commençait à se demander s’il n’aurait pas été plus judicieux de rester avec Victor, bien au chaud dans cette chambre froide.
			

			
				Alors qu’ils continuaient à arpenter discrètement chaque recoin de la prison, nos deux chasseurs tombèrent sur un os.
			

			
				Un grand mastodonte se tenait là, devant eux. Il avait à peu près la même carrure qu’Armand, quoiqu’il paraisse à peine plus grand que ce dernier. Il s’agissait du champion en titre de meilleur tueur à l’heure actuelle. Il les aperçut à son tour. Le temps semblait comme s’être figé, pendant quelques secondes tout au plus. Elles suffirent, cependant, aux deux titans, pour se jauger. Chacun considéra qu’il pouvait abattre l’autre. Dean n’était même pas inclus dans l’équation du champion tandis qu’Armand lui recommanda assez sèchement de s’écarter, afin de ne pas le gêner dans un combat qui pourrait s’avérer être son dernier.
			

			
				La bête féroce s’élança brusquement, et à toute allure, sur Armand. Il eut à peine le temps de parer le premier coup de poing que le second s’apprêtait déjà à lui fondre dessus. Il le bloqua également, une fois encore de justesse.
			

			
				Dean resta bouche bée de frayeur. C’était la première fois qu’il voyait Armand employer la défense plutôt que l’attaque.
			

			
				Son adversaire le rouait de coups qu’Armand encaissait sans sourciller. La brute ne tarda pas à montrer quelques signes d’essoufflement, et Armand saisit cette opportunité. Il changea soudainement de posture et élança son poing vers le visage de son assaillant. Ce dernier essuya un premier coup, puis un second. Lorsque le troisième vint pour s’abattre sur sa cible, il fut stoppé net. Son adversaire l’avait saisi avec la paume de sa main. Une lutte de force brute commença à s’établir alors, les deux poussèrent chacun en direction de l’autre afin de déstabiliser son opposant et de pouvoir profiter d’une ouverture.
			

			
				Dean, voyant qu’Armand était en difficulté, tenta une approche et se fit mettre au tapis en un seul coup de pied bien placé, qu’avait exécuté la montagne de muscle tout en maintenant sa force contre Armand.
			

			
				Toutefois, ce coup fit perdre légèrement l’équilibre au géant encore plus géant que notre géant. Ainsi, Armand put le repousser et faire tomber à terre ce dernier. Armand se mit à envoyer des salves de coups de poing quasiment sans s’épuiser.
			

			
				L’autre, quant à lui, se protégea le visage en mettant ses deux avant-bras devant sa tête. Au lieu de continuer à bombarder l’endroit où se loge le cerveau de son concurrent, Armand se mit à frapper de temps à autre dans les côtes, ou le ventre de celui qui était au sol. Pour autant, le colosse reprit du poil de la bête, et finit par envoyer valdinguer celui qui paraissait comme intouchable pour notre équipe de trois.
			

			
				Alors qu’Armand était encore sonné par son vol plané, la seconde force de la nature le frappa de toutes ses forces avec son pied. Il lui avait certainement fêlé une ou deux côtes. Il était désormais en mauvaise posture. Il devait réagir au plus vite, et étaler son adversaire le plus rapidement possible ou il finirait comme les vingt-cinq points qu’il avait amassés. Pour se tirer de ce mauvais pas, lorsque le guerrier, qui était encore debout, lança une énième fois son pied dans sa direction, Armand le saisit de ces deux mains, l’interrompant dans sa course, bien qu’il ait pris de l’élan, et le tira en puisant dans ce qui commençait à être ses dernières ressources. 
			

			
				Bientôt, le titan chuta et Armand lui asséna un coup, qui sonnerait la fin de la rencontre peu de temps après. Monsieur Muscle étant désormais inconscient, Armand se releva avec difficulté, et finit le travail en tordant le cou de l’ex-champion de meurtre.
			

			
				La bête assoiffée de sang voyait à présent le sien être versé, après avoir subi le même sort que ceux dont il avait ôté la vie. Armand se retrouva à son tour grièvement blessé. Dean se précipita vers lui afin de voir dans quel état se trouvait son équipier. Une chose était sûre, une fois encore, aucun combat n’était désormais envisageable pour notre costaud de service.
			

			
				Il fallut donc, de nouveau, ramener Armand en lieu sûr pour lui permettre de se reposer après ce rude combat et lui permettre de récupérer. Le groupe devra faire profil bas pendant quelque temps, et cela même après la fin du petit jeu qu’avait organisé la direction de la prison. Armand se servit de Dean comme d’une canne pour marcher. Le poids d’Armand était lourd pour Dédé, tant et si bien qu’il manqua de trébucher à plusieurs reprises.
			

			
				Les deux vainqueurs du combat finirent par arriver à bon port, de retour devant l’immense porte, ils toquèrent, légèrement à la porte pour ne pas attirer trop l’attention, juste au cas où. Ils attendirent quelques secondes et rien ne se produisit. Ils recommencèrent, en y mettant plus de puissance, toujours de façon modérée, mais rien n’y faisait. Aucune réponse.
			

			
				Armand, s’agaçant à la fois par l’absence de réponse mais aussi à cause de ses blessures, frappa trois grands coups sur la porte, qui sonnèrent lourd.
			

			
				Soudain, cette dernière s’ouvrit lentement et en grinçant légèrement. Victor qui était resté à l’intérieur était devant eux désormais. Il avait l’air fatigué et venait de se réveiller d’une sieste dont il avait bien besoin. Il découvrit l’état dans lequel était celui qui l’avait accueilli à son arrivée à la prison et esquissa une expression mêlant inquiétude et surprise. Il se précipita vers eux pour aider Dean à transporter Armand dans la chambre froide. 
			

			
				Une fois à l’intérieur, Armand put recevoir toute l’aide dont il avait besoin, à commencer par de l’eau et un peu de nourriture. Il s’endormit, à son tour, aussitôt qu’il eut fini. Il ne resta plus que Dean et Victor qui étaient encore éveillés. Dean raconta à Vic’ comment Armand s’était retrouvé dans un si piteux état, qui paraissait invraisemblable quand on s’arrêtait au physique monstrueux du bonhomme.
			

			
				Et alors qu’il discutait tranquillement dans cet endroit, qui leur permettait de ressentir un maigre sentiment de sécurité, le compte à rebours du jeu touchait à sa fin.
			

			
				Un puissant « Biiiip » se fit entendre dans toute la prison. Ce bruit, assourdissant dans un premier temps, avait été suivi de peu par une annonce :
			

			
				 
			

			
				« Bonsoir messieurs ! Le temps qui vous était imparti pour devenir les meurtriers les plus meurtriers est désormais écoulé. Vous avez fait preuve d’ingéniosité aujourd’hui car nombre d’entre vous ont péri sous les coups de leur adversaire, ce qui nous rapproche grandement de notre objectif final des 10 survivants. Toutefois, l’affaire n’est pas encore dans le sac ! Un peu de courage ! Aussi, avions-nous promis au meilleur tueur d’entre vous 3 jours loin de ce petit enfer avec une aile complètement vide rien que pour lui avec repas compris. Malheureusement, celui qui devait recevoir cette récompense a trouvé la mort seulement quatre heures avant la fin de ce jeu. Il n’y aura donc aucune récompense pour qui que ce soit. Haut les cœurs ! Ce jeu vous aura permis de vous rapprocher de la fin. En voilà une belle et juste rétribution, non ? Bien, voilà qui conclut mon annonce, bonne soirée à tous ! »
			

			
				 
			

			
				La plupart des prisonniers étaient une fois encore hors d’eux en apprenant qu’aucune récompense n’avait été attribuée. En revanche, celui qui était le plus à plaindre dans tout ceci, c’est-à-dire notre deuxième meilleur meurtrier, ne l’entendait pas de cette oreille. À vrai dire, il ne l’entendait pas tout court, puisqu’il était en pleine sieste pour récupérer de son combat. 
			

			
				Le nombre de prisonniers avait bien diminué, cependant, il ne restait que peu de temps avant qu’une année entière se soit écoulée. Il allait donc falloir accélérer la cadence et réussir à décrocher sa place dans le cercle très fermé des dix derniers survivants de la prison, avant que le temps ne ferme ce cercle à tout jamais.





			
				 
			

			
				XVII 
			

			
				NOUVELLES ARMES, NOUVELLES BASTONS !
			

			
				 
			

			
				Ce matin-là, il n’y avait rien de spécial qui semblait se produire. Rien de si exceptionnel. Les prisonniers continuaient de s’entretuer bien que cela devenait de plus en plus rare d’assister à un meurtre du fait qu’il y avait de moins en moins de prisonniers. Nos deux acolytes, qui avaient été blessés quelque temps auparavant, commençaient à récupérer bien qu’ils soient tout de même encore affaiblis. 
			

			
				Dédé se retrouva pendant quelque temps affecté à faire la ronde pour surveiller qu’aucun individu indésirable ne s’approche de trop près de la « chambre forte », s’y abritant quand il avait besoin de se reposer, et ressortant sur ses gardes une fois que sa sieste était finie. Il allait aussi de temps en temps remplir les réserves d’eau. Il était devenu, à sa manière, indispensable au trio. Il se sentait utile et cela lui remontait le moral. Depuis quelque temps, il voyait bien qu’il n’était guère aussi fort que ses comparses et cela commençait à lui peser. Il avait senti sa faiblesse depuis qu’il s’était fait « gronder » puis menacer par Armand. L’eau avait eu beau couler sous les ponts depuis cet événement, il n’avait pas réussi à passer outre. Finalement, ce moment de fragilité des deux « bestiaux » qui le protégeaient depuis le début, le faisait étonnamment se sentir plus en sécurité, puisqu’il savait que ces derniers ne pouvaient pas se passer de lui en ce moment et donc qu’ils retiendraient moins de griefs contre lui. 
			

			
				C’est pourtant ce matin-là, que le destin choisit de s’acharner une fois de plus sur eux, en faisant résonner une fois encore les haut-parleurs encore en état de fonctionner. Cependant, ces derniers, étant enfermés dans la chambre froide, n’avaient pas entendu le début et n’avaient commencé à capturer le son de la voix féminine qu’à partir de : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Plus que 782. Si vous voulez bel et bien accomplir votre objectif et faire partie des 10 derniers survivants, vous devez impérativement remplir un quota d’environ 52 morts par jour à compter de maintenant. Sinon personne ne verra son vœu accompli et on sait tous ici ce que cela signifie pour vous. Ne vous inquiétez pas, comme d’habitude, nous serons là pour vous aider à remplir les conditions nécessaires. » 
				

			

			
				
La voix féminine s’esclaffa de rire, comme toujours avant de reprendre : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Le petit conseil que je peux vous donner pour aujourd’hui… c’est d’ouvrir bien grand vos oreilles, ça pourrait vous être, comme qui dirait … très utile ! » Elle marqua une sinistre pause avant de conclure par un : « Bonne journée et bonne chasse HAHAHAHAHA ! »
				

			

			
				 
			

			
				Tous se demandaient quel autre genre de manigance et stratagème leurs tortionnaires avaient pu encore inventer pour les pousser à s’entretuer. D’autant plus que le quota de 52 morts par jour paraissait irréel au vu du nombre de prisonniers restants pour la surface totale de la prison. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Va peut-être falloir commencer à sortir de notre trou…», lança Victor. 
				

					
					          « Il semblerait qu’on n’ait pas vraiment d’autre choix… », bredouilla Dédé
				

					
					          « Eh bien je me contenterai de me battre dans cet état, haha ! », dit Armand dans une joie assez déconcertante. 
				

					
					          « N’empêche, quel drôle d’indice, vous trouvez pas ? Est-ce qu’elle a été ironique, vous pensez ? », enchaîna Dédé
				

					
					          « Je ne crois pas, d’habitude les consignes qu’elle donne sont assez justes. Je pense qu’il faudra effectivement rester vigilant et silencieux jusqu’à ce que quelque chose nous paraisse suspect. », supposa Victor
				

					
					          « Ouais, bof… Rester silencieux, ça me branche pas trop. », dit Armand en affichant une mine déçue. 
				

					
					          « Ça sera comme ça et pas autrement de toute façon, on ne commencera pas à commettre d’imprudence après être arrivé si loin. Je te rappelle qu’on n’est pas encore rétabli ! » 
				

			

			
				 
			

			
				Victor laissa échapper sa frustration. Il était agacé du comportement d’Armand qui consistait à simplement être dans la confrontation permanente. Certes, il s’en était bien sorti jusqu’à présent, mais il était tombé sur aussi fort que lui quelques temps avant et ils ne pouvaient plus se permettre de faire de nouveau ce genre de rencontre alors qu’Armand et Vic’ n’étaient pas complètement remis d’aplomb. 
			

			
				Après cette légère réprimande, Armand fronça légèrement les sourcils et se tut. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Pour le moment, on va se contenter de mettre le nez dehors, on agira en fonction de ce qu’on trouve dans les alentours. On n’oublie pas : on reste silencieux et on ouvre grand les oreilles. » 
				

			

			
				 
			

			
				Victor semblait s’imposer comme le chef de meute pour cette étape qui allait apparemment être cruciale pour les derniers survivants encore en lice. C’est donc assez naturellement que le groupe finit par se mettre en marche sans avoir de réelle destination. Ils ne communiquaient désormais que lorsque c’était tout à fait nécessaire et parfois même par signe, comme une sorte de commando. 
			

			
				Ces longs mois dans cette drôle de prison avaient finalement permis d’obtenir une bonne cohésion. Les couloirs étaient tout aussi silencieux que les grandes salles étaient vides. De rares bruits de pas pouvaient se faire entendre mais rien de très notable ne ressortait. Chacun des survivants était devenu encore plus prudent qu’auparavant et finalement l’annonce ne semblait pas avoir l’effet escompté. 
			

			
				Victor cogitait. Il savait bien que quelque chose allait se produire. Mais il n’arrivait pas à deviner quoi. De multiples scénarios s’étaient déroulés dans son esprit. Il était cependant loin d’imaginer la simplicité de la décision qu’avaient prise ceux qui étaient depuis longtemps devenus les maîtres de leur destin.
			

			
				Soudain, un vacarme métallique se fit entendre. Il était difficile de savoir d’où ce dernier provenait, il semblait être partout et nulle part à la fois. Tous trois s’arrêtèrent net. 
			

			
				 
			

			
					
					            « Je crois qu’on vient de comprendre l’indice qui nous a été donné », tenta d’ironiser Dédé pour calmer l’atmosphère devenue pesante depuis le départ de leur repère. Il reprit ainsi : « On fait quoi du coup ? On essaye de s’éloigner le plus du bruit ou de s’en rapprocher au contraire ? » 
				

					
					            « On fonce moi j’dis ! » s’impatienta une fois de plus Armand. 
				

					
					            « Je pense que le mieux serait de se diriger vers la source du bruit, au moins on sera fixé sur ce que c’est et on ne sera pas pris au dépourvu. Si ça paraît dangereux ou suspect, on n’aura qu’à retourner bien gentiment dans notre cachette et attendre que ça passe. Au vu de ce qui a été dit, ça devrait quand même faire pas mal de tri parmi les survivants restants. » 
				

					
					            « Ouais !!! Bien dit Vic’, là j’te retrouve haha ! » Armand ne faisait que de se réjouir davantage. 
				

					
					            « T’en es sûr ? » Dédé n’avait cependant pas l’air ravi. Il marqua un arrêt avant de reprendre : « De toute façon je vois pas comment faire autrement alors on va faire comme t’as dit, c’est ce qui m’a l’air d’être le plus logique. » 
				

			

			
				 
			

			
				Le petit troupeau se mit rapidement en quête de la source du bruit qu’ils avaient entendu plus tôt. Il avait été assez bref, l’espace d’une minute tout au plus. Mais il était clair que c’était à ce bruit qu’avait fait allusion la voix féminine qui prenait un malin plaisir à les torturer. Après quelques minutes à se dépêcher discrètement vers une direction, un peu au hasard, ils remarquèrent quelque chose d’étrange. 
			

			
				Au milieu d’une des plus grandes salles de la prison, se tenait désormais une caisse métallique qui était un peu plus haute que la taille d’un homme et aussi longue et large qu’une petite piscine. De plus, ils avaient bien compris qu’ils n’étaient plus seuls. D’autres survivants étaient très certainement tapis dans l’ombre, là, quelque part. Vint alors le moment de la réunion stratégique. 
			

			
				Ils ignoraient totalement ce que pouvait contenir cette caisse et ne savaient pas si quelqu’un s’était déjà approprié son contenu, ou si au contraire, son contenu pouvait venir à s’échapper. Le chuchotement était de nouveau de mise.
			

			
				 
			

			
					
					            « Et maintenant ? On fait quoi ? », demanda Dédé.
				

			

			
					
					          « On n’a pas beaucoup d’options qui s’offrent à nous, on peut attendre comme les autres survivants ou alors tenter de s’approcher de la caisse le plus discrètement possible. » 
				

					
					          « Et t’as réfléchi à ce que la grosse boîte pouvait contenir, hein ? Si c’était des bêtes affamées qui étaient dedans, hein ? Ça pourrait être tout et n’importe quoi dedans. Ça pourrait même être une caisse vide uniquement utilisée pour nous forcer à tous nous retrouver au même endroit et nous forcer à nous battre. » 
				

			

			
				 
			

			
				Dédé, bien que paniqué, était loin d’avoir perdu le nord. Il était en effet peu prudent d’aller simplement ouvrir la boîte sans se soucier de son contenu. De plus, les prisonniers qui étaient dans le coin étaient également un souci supplémentaire qu’il ne fallait surtout pas négliger. 
			

			
					
					          « Quand vous aurez fini de cogiter et que vous aurez trouvé quoi faire, vous me dites, j’aime pas trop réfléchir quand il s’agit de se battre. J’aime bien la baston, mais la stratégie c’est pas mon truc. » Armand se montra étonnamment désinvolte au vu de la situation.
				

			

			
				 
			

			
				Victor, lui, se mit, au contraire, à se creuser les méninges pour trouver une astuce leur permettant de savoir ce que pouvait renfermer la caisse sans se mettre en danger. Rien n’y faisait, et pourtant le temps pressait. Ils restèrent là quelques minutes à réfléchir sans rien trouver d’assez efficace pour se protéger des deux dangers éventuels. 
Finalement, Armand repris son rôle de chef de groupe et dit : 
			

			
				 
			

			
					
					            « Bon j’en ai marre, on a assez attendu comme ça, vous avez peur de la boîte ? Moi j’dis qu’on verra et puis les autres prisonniers j’en fais mon affaire c’est pas grave haha ! »
				

					
					            « T’es complètement fou Armand ! Arrête tes conneries ! T’es même pas encore remis de tes blessures et puis… »
				

					
					            « Si t’es pas d’accord, t’as qu’à m’arrêter. Moi j’y vais ! »
				

			

			
				 
			

			
				Même si Armand était encore légèrement blessé, il était évident que Victor ne faisait pas le poids, lui aussi encore diminué. 
			

			
				Les deux comparses regardèrent leur troisième membre s’éloigner en direction de la caisse, malgré eux. Dès lors que le grand gaillard était sorti de la cachette et s’était exposé aux yeux de tous, des bruits suspects se firent entendre. Bruits de pas, chuchotements, légers tintements métalliques. Il était désormais plus que clair que notre trio n’était pas seul. 
			

			
				Pour autant, ce ne sont pas ces bruits-là qui vinrent accélérer le rythme cardiaque de Victor, Dédé ou même celui d’Armand. 
			

			
				Soudainement, dans le lointain, visiblement provenant d’un autre endroit de la prison, l’ensemble des prisonniers entendit le même son et tous se pétrifièrent l’espace d’un instant après qu’il ait retenti jusqu’ici : 
			

			
				 
			

			
				« PAN »
			

			
				
Il suffit d’une seule et unique fois pour que tous comprennent ce qui s’était produit. La salle qui était jusqu’alors dans un presque silence de cathédrale, était soudainement dans un brouhaha assourdissant. Les prisonniers qui étaient jusqu’alors cachés dans chaque recoin, s’exposèrent subitement, se ruant tous dans la même direction : 
			

			
				La longue et mystérieuse caisse qui se trouvait au milieu de la salle. 
			

			
				Victor et Dédé ne dérogèrent pas à cette règle mais ne partaient pas avec une longueur d’avance, contrairement à Armand qui s’était également mis à courir. De toute évidence, son impatience et son envie de se battre avaient joué en sa faveur. Personne ne prêtait attention à l’autre, l’objectif était clair, atteindre le plus rapidement possible la caisse. Le premier qui se saisirait de son contenu serait clairement la personne la plus puissante du coin. 
			

			
				L’impatience et le manque de stratégie d’Armand avaient pour une fois été la voie à suivre.  Comme s’il n’était pas déjà assez puissant, c’est ce dernier qui arriva le premier à la caisse. Il se hissa dessus et déverrouilla le loquet qui fermait la caisse. 
			

			
				Et alors que toute une petite foule s’était mise en mouvement pour tenter de parvenir à son niveau, c’est au moment où son bras sortit de l’enceinte métallique que cette même foule pressée et bruyante s’arrêta nette. Bien trop loin du colosse, elle ne pouvait désormais que reculer. Armand avait désormais une puissance qui ne pouvait être égalée que par une autre arme de ce genre, et le combat rapproché qui avait été jusqu’alors le mode d’élimination de prédilection venait d’être relégué au dernier rang de sa catégorie. Armand n’hésita pas une seconde, il arma sa mitraillette et commença à tirer au hasard dans la foule qui se présentait plus loin devant lui. 
			

			
				Bientôt, une grande partie de la salle se retrouva, une fois encore, maculée de sang et de nombreux corps gisaient au sol. Dédé et Victor avaient eu la chance de ne pas avoir pu atteindre le même niveau que la foule et Armand n’avait donc pas tiré sur eux sans s’en rendre compte. Le reste de ceux qui s’étaient auparavant rassemblés s’était de nouveau abrité ou avait simplement déguerpi. 
			

			
				Des dizaines de cadavres jonchaient le sol et Dédé et Vic’ les enjambèrent jusqu’à arriver au niveau d’Armand. Avec un large sourire, il les fit monter sur la caisse et leur donna à eux aussi une arme. Évidemment, le groupe récupéra un maximum de munitions pour s’assurer de ne pas tomber à court pendant cette nouvelle phase de survie, qui s’avérera, sans que nos protagonistes ne le sachent, être la dernière pour l’intégralité des « joueurs ».
			

			
				 
			

			
					
					          « Bon bah maintenant qu’on a ça, on est plutôt bien avantagés héhé ! Mais vaudrait mieux déguerpir, on est exposés à à peu près tout ici, on pourrait bien nous tirer des flèches ou toute autre sorte de projectile, donc je propose qu’on mette les voiles. », dit Dédé.
				

					
					          « On est, certes, exposés, mais laisser cette caisse ici alors qu’il y a assez d’armes pour que l’intégralité de la prison, en début d’année, soit équipée, c’est laisser à nos ennemis la possibilité de pouvoir rivaliser avec nous. Il faut qu’on reste ici pour la surveiller et empêcher un maximum de personnes de s’en emparer. Personnellement je n’ai pas été formé au tir, alors il suffirait qu’un as de la gâchette ait survécu jusqu’à maintenant pour nous mettre dans de beaux draps. », répondit Victor. 
				

					
					          « On aura qu’à organiser des rondes comme d’habitude. », enchaîna Armand.
				

					
					          « Alors, c’est vrai ce que vous dites, mais vous en faites quoi des flèches et autres du coup ? Même si on fait des rondes, il faudra attendre de se faire tirer dessus pour savoir d’où ça vient, et donc prendre le risque de se faire toucher. Je reste d’avis de quitter l’endroit au plus vite ! »
				

			

			
				 
			

			
				La conversation s’arrêta un temps. Il était clair que les deux partis avaient raison. Mais il fallait à tout prix se décider au plus vite, comme toujours. 





			
				 
			

			
				XVIII 
			

			
				OPTION NUMÉRO 3 ! 
			

			
				 
			

			
				Alors que Victor et Dédé se renvoyaient tour à tour la balle, Armand, lui, commençait à s’ennuyer. Il alla donc faire un tour du côté de la caisse pour voir quel genre d’autres surprises cette dernière pouvait renfermer. Après tout, cela aurait été moins « intéressant » pour les directeurs du jeu de mettre à disposition seulement des fusils automatiques et des balles. 
			

			
				On pouvait entendre résonner dans la prison le bruit de la fouille qu’effectuait notre nouveau soldat, tout excité à l’idée de faire des trouvailles insolites. Pendant ce temps, les deux autres membres de la pseudo-milice continuaient à surveiller les alentours, en vidant un chargeur par-ci, un chargeur par-là, tout en argumentant chacun pourquoi il faudrait rester ou au contraire s’enfuir. En réalité, Dédé n’avait guère le choix pour l’instant, et il s’en rendit compte au cours de sa discussion avec Victor. L’un voulait rester ici pour défendre le butin, tandis que l’autre semblait s’amuser à procéder à une sorte de simulacre de chasse au trésor dans cette immense caisse. 
			

			
				Cette dernière était la matérialisation même de l’épée de Damoclès. Elle pouvait s’avérer être un véritable avantage si l’on était les seuls à en disposer, mais pouvait complètement faire basculer l’avenir de la survie de l’équipe, puisqu’il suffirait désormais d’être bon tireur pour que la vie leur soit ôtée en l’espace de quelques secondes… Dédé était en quelque sorte pris au piège, et n’avait aucun poids dans les décisions au sein de l’équipe à cet instant. 
			

			
				Il fit cependant mine de ne pas s’en rendre compte pour sauver les apparences, balançant ses arguments les uns après les autres, tout en défendant farouchement la caisse et en s’assurant que personne ne s’en approchait. Comme dans toute bonne fouille qui se respecte, Armand jetait en arrière tout ce qui lui semblait digne d’intérêt, les laissant ainsi retomber au sol, en dehors de la caisse. De nombreuses choses, semant la mort, faisaient ainsi leur apparition au fur et à mesure qu’Armand s’amusait à creuser en profondeur dans la caisse, tel un chien cherchant un os qu’il voudrait enterrer. 
			

			
				Alors qu’une bonne demi-heure s’était écoulée depuis le début de la discussion entre Dédé et Victor, Armand ressortit, tout fier, de la boîte et vint stopper net le débat entre ses deux compères. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Puisqu’on ne peut pas se permettre de laisser qui que ce soit s’approcher de la caisse pour s’armer, et puisqu’on ne peut pas non plus se permettre de rester à protéger cet endroit, qui est bien trop exposé, indéfiniment, j’ai une solution marrante à vous proposer hahaha ! »
				

			

			
				 
			

			
				Les deux se tournèrent vers lui et lui demandèrent en chœur et d’un ton quasi ironique : 
			

			
				 
			

			
					
					          « C’est quoi ton plan de génie ? »
				

			

			
				 
			

			
				Il brandit devant leurs yeux un objet de forme ovale qui faisait peut-être la taille de la main d’Armand. Il leur répondit le plus simplement du monde.
			

			
				 
			

			
					
					          « On a qu’à faire tout péter ! »
				

					
					          « Comment ça « faire tout péter » ? Avec ta grenade ? T’es conscient que si on fait ça, on va être transformé en passoire par la réaction en chaîne que l’explosion déclencherait ? En plus, on ne peut même pas évaluer le temps que la réaction peut prendre pour se lancer. Elle pourrait très bien prendre 20 secondes comme elle pourrait être instantanée. Je pense pas que ça soit une bonne idée, et je maintiens qu’on devrait lever l’ancre avant qu’un autre groupe, armé cette fois, rapplique par ici ! »
				

			

			
				 
			

			
				Victor, lui, n’était pas aussi sceptique que son acolyte vis-à-vis de la proposition de son camarade qu’on pourrait qualifier de téméraire. Il resta silencieux tout en regardant autour de lui. Armand, qui continuait d’agir comme un enfant, à qui on aurait retiré son jouet préféré, se mit à bouder et retourna vers l’intérieur de la caisse comme pour essayer de retrouver ce fameux jouet confisqué. 
			

			
				Après quelques minutes, Victor baissa son arme et se dirigea vers les cadavres du groupe qu’Armand avait mitraillé peu de temps auparavant. Il retira une sorte de T-shirt à un premier cadavre, puis à un deuxième puis à un troisième. Victor déchira également un T-shirt supplémentaire pour en récupérer quelques lambeaux et les mettre dans une de ses poches. 
			

			
				Enfin, pour continuer de déposséder les morts de leurs derniers biens avant leur trépas soudain, il récupéra une sorte d’arc artisanal du dos d’une des victimes, en le retournant et en lui levant les bras, pour faire passer la corde de l’arme le long de son corps. Une fois cela fait, il jeta un T-shirt à Dédé et dit à Armand de sortir et d’arrêter de râler. Ce dernier s’exécuta et, lorsque sa tête pointa le bout de son nez en dehors de la caisse, il jeta le dernier vêtement ensanglanté au visage d’Armand en lui disant : 
			

			
				 
			

			
					
					            « On va le faire ton plan ! » 
				

			

			
					
					          « Mais ! Et tout ce que j’ai dit alors ? Tu n’y penses pas ? C’est trop dangereux ! » 
				

					
					          « Disons que… j’ai un plan… pour faire fonctionner le plan d’Armand ! »
				

					
					          « Hahaha ! T’es trop fort ! Dis-moi ce qu’il faut faire et j’te suis ! », dit le colosse, comme s’il était un bambin à qui l’on venait d’offrir une glace.
				

					
					          « Pour l’instant, vous allez prendre chacun un des T-shirts que je vous ai donnés et vous allez vous en servir comme d’un sac pour transporter le maximum d’armes, de munitions et d’autres gadgets que peut contenir cette caisse. On ne peut pas non plus se permettre de partir les mains vides, hein ? Surtout, n’oubliez pas de prendre des grenades, mais laissez-en quand même quelques-unes. Ça pourrait peut-être faciliter le démarrage de la réaction. »
				

			

			
				 
			

			
				L’équipe se mit au travail et parmi les multiples armes qu’avait récupérées le groupe, on pouvait trouver notamment quelques grenades aveuglantes, des grenades classiques et un fusil de précision. Une fois qu’ils eurent récupéré tout ce qu’ils pouvaient, Dédé s’impatientait et dit : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Ok, et on fait quoi maintenant ? » 
				

					
					          « Maintenant… On lève l’ancre comme tu le voulais tant haha ! »
				

					
					          « Et comment on fait tout exploser ? », s’inquiéta Armand.
				

					
					          « Je vais avoir besoin de vous mais je pense que, comme l’a si bien dit notre ami Dean, on ne peut pas être trop proches de la caisse. C’est pour ça qu’on s’éloigne d’abord. » 
				

			

			
				 
			

			
				Le groupe s’exécuta une fois encore. Après s’être éloignés d’un peu moins d’une centaine de mètres et s’être mis dans une zone qui se trouvait un peu plus à couvert, en éliminant au passage deux ou trois « gêneurs », le groupe s’arrêta à la demande de Victor. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Ici, ça devrait être parfait ! » 
				

					
					          « Bien et on fait quoi maintenant ? », trépignait d’impatience Armand. 
				

					
					          « Maintenant je vais avoir besoin d’un peu de temps, pas longtemps, juste l’espace de cinq minutes. Surveillez les alentours et avertissez-moi si quelqu’un s’approche de la caisse. » 
				

			

			
				 
			

			
				Victor brandit l’arc qu’il avait subtilisé auparavant et, de façon étonnante, le mit dans une étrange position, mettant ce dernier sur sa courbure, entaillant les deux extrémités de l’arc et commença à bricoler la corde de telle sorte à ce qu’elle ne soit désormais non pas  « intégrée » aux deux sommets de l’arc mais que simplement l’extrémité de la corde soit rattachée à la surface extérieure de chaque sommet, en enfonçant la corde à peu près jusqu’au centre des bâtons qui servaient de sommet de l’arc. 
			

			
				Pour simplifier, il transforma l’arc en une sorte de gigantesque fronde sans manche. Ensuite, il prit deux des T-shirts qui avaient servi à porter les armes pour les attacher à la courbure de l’arc et les rattacha à des espèces de poteaux qui se trouvaient là. Victor les avait repérés lorsqu’il réfléchissait à comment mettre en place le plan d’Armand. Bien que peu efficace, cette procédure avait pour objectif de stabiliser un minimum la fronde lors de son utilisation. Une fois tout en place, il convoqua ses deux généraux et leur montra son travail. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Dédé, j’aurais besoin que tu serves d’artilleur, pendant que moi et Armand on maintiendra l’arc pour qu’il bouge le moins possible lorsque tu tireras. Je n’ai pas encore totalement récupéré de mes blessures à la main et je ne peux pas me charger d’un travail de précision par conséquent. L’objectif, tu l’as compris, c’est la caisse. »
				

					
					          « D’accord, mais tu veux qu’on lance quoi exactement ? On n’a pas de cocktail Molotov ou un truc dans le genre ! »
				

					
					          « C’est là que tu te trompes ! On a des grenades haha ! » 
				

					
					          « Mais tu délires ! Elles pourraient nous exploser dessus dès qu’on les aura dégoupillées ! »
				

					
					          « Je vais t’expliquer comment faire, ne t’inquiète pas. Même si l’on dégoupille la grenade, tant que le levier est maintenu, le « compte à rebours » de la grenade n’est pas lancé. On va se servir de la force de traction de la corde pour maintenir le levier jusqu’à ce que tu lâches tout et qu’elle soit propulsée dans les airs, et comme ça elle ne devrait pas nous exploser dessus. Avant de dégoupiller, tu t’assureras que la corde est bien tendue sur le levier de façon à ce qu’elle le maintienne bien. Tu as bien tout compris ? »
				

					
					          « Euh… Je dirais pas non à une deuxième explication, j’ai jamais tiré de grenade de ma vie, et encore moins à l’aide d’un arc, utilisé d’une façon hyperbizarre par-dessus le marché. Puis, en plus, comment tu sais tout ça, toi, sur les grenades ? »
				

					
					          « Pfiouh… On m’avait formé aux risques que pouvait représenter une grenade quand j’étais journaliste de guerre à l’époque. Je suis pas rester longtemps à ce poste, c’était trop dangereux… Bien moins que maintenant si on y réfléchit un peu, mais au moins ça nous est utile, non ? Bon, je vais te réexpliquer mais concentre-toi ! » 
				

			

			
				 
			

			
				Alors que Vic’ reformulait tout ce qu’il avait dit auparavant à Dean, Armand les alerta. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Euh les gars, y’a du mouvement au niveau de la caisse, faut se dépêcher ! »
				

					
					          « Bon alors on se met en position. Dédé applique tout ce que je t’ai dit à la lettre et tout devrait bien se passer. C’est pas grave si tu réussis pas du premier coup, on a encore quelques munitions, mais moins on gaspillera et mieux ça sera ! » 
				

					
					          « O-Ouais, je vais le faire, ne t’inquiète pas … Ça va le faire, c’est sûr… »
				

			

			
				 
			

			
				Les deux premiers bonhommes s’étaient mis en place afin de stabiliser la structure tandis que Dean répétait en boucle les instructions que lui avait fournies Victor. Il prit une grande inspiration et se mit lui aussi en position. Il saisit une grenade et la plaça sur la corde. Il commença par tirer dessus en mettant le levier de la grenade vers la corde. Il recula de deux pas et s’apprêta à retirer la goupille. 
			

			
				 
			

			
					
					            « Attends ! », lui hurla Victor. « Recule encore ! Ça sera pas suffisant sinon ! » 
				

			

			
				 
			

			
				Dean sursauta et répondit peu après : 
			

			
				 
			

			
					
					            « O-O-Ok … »
				

			

			
				 
			

			
				Il recula encore de deux pas. La tension de la corde était très importante. Elle était si importante qu’Armand et Victor utilisaient l’ensemble de leur muscle pour stabiliser au maximum la pseudo-fronde. Dean reprit une fois encore une grande inspiration, vérifia que le levier était bien enclenché et mit un de ses doigts autour de la goupille. 
			

			
				Il la retira d’un coup et remit sa main sur la grenade pour s’assurer que cette dernière avait toujours son levier qui appuyait bien contre la corde. Il cherchait maintenant à viser la caisse. Il abaissa la grenade vers le sol, la faisant descendre de quelques centimètres, afin de permettre une trajectoire en cloche pour le projectile. Cela permettait qu’elle aille plus loin. Dean prit un instant, l’espace d’une demi-seconde, pour vérifier que la trajectoire était bonne puis, dans un élan de courage, laissa sa peur s’estomper pendant quelques secondes et lâcha tout. 
			

			
				La grenade s’envola effectivement. Armand, Victor et les T-shirts qui faisaient office de stabilisateurs furent complètement secoués lorsque Dean relâcha tout, la force de traction se relâchant intégralement et instantanément. Les trois lanceurs de bombes amateurs fixaient la forme ovale tout le long de sa trajectoire. C’était une fois encore, l’un de ces moments où le temps semblait s’étirer et où tout se déroulait à la vitesse d’un ralenti cinématographique. 
			

			
				Finalement, après quatre longues secondes dans les airs, elle atterrit deux mètres plus loin que la caisse et cinq mètres plus à droite que cette dernière. 
			

			
				Évidemment, ceux qui s’étaient approchés de ce qui représentait désormais le Graal dans cet enfer n’avaient pas eu le temps de s’enfuir, puisque seulement une seconde après avoir touché le sol, la grenade volante explosa, emportant avec elle trois prisonniers et en blessant un autre. 
			

			
				Le fait que la grenade les ait atteints poussa ceux qui étaient encore valides à se relever le plus rapidement possible et à essayer de se saisir des armes au plus vite, afin de pouvoir repartir avec une petite dose de paradis que pouvait représenter la possession d’une arme, ou alors afin de pouvoir riposter contre leurs agresseurs qui voulaient les empêcher de prétendre à la victoire et à la survie. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Zut ! J’ai raté ! En même temps, c’est tellement dur de bien doser avec un équipement pareil… »
				

					
					          « Eh Dean ! C’était pas mal, t’inquiète pas, on recommence, tu fais pareil et t’ajustes. Ça va le faire, sois-en certain ! », lui dit Armand en lui lançant un grand sourire qui, pour une fois, paraissait dénué de toute arrière-pensée. 
				

			

			
				 
			

			
				En voyant le large sourire de la grande montagne de muscle, qui s’apprêtait justement à faire usage de ces derniers pour permettre la stabilité de la structure, Dean sentit une confiance débordante monter en lui comme ça n’avait jamais été le cas auparavant. Il se remit en position, plaça le levier de la grenade sur la corde, recula de quatre pas, en faisant en sorte que le dernier soit très légèrement plus petit que les précédents. 
			

			
				Il vérifia une fois encore que le levier était bien appuyé contre la corde et dégoupilla. La main sur la grenade, il fit de nouveau les mêmes gestes de visée, se baissa et décala très légèrement ses mains sur la droite. Il prit une grande inspiration et lâcha tout. Cette fois, le temps ne semblait pas s’écouler de manière différente. 
			

			
				Tout se passa très vite. La grenade atterrit sur la tête d’un prisonnier qui était rentré dans la caisse, l’assommant par la même occasion, lui épargnant ainsi de vivre sa mort explosive. Les autres en revanche n’eurent pas cette chance. La grenade explosa juste après avoir atteint l’arsenal de guerre contenu dans la caisse. Cette première détonation ne fut que la première d’une très longue série. 
			

			
				En explosant, la grenade avait fait fuser de nombreuses balles, qui contenaient déjà la poudre nécessaire à leur explosion intempestive. Elles sifflaient de toute part, comme tirées par un spectre invisible et complètement fou. L’entièreté de la salle se retrouva criblée de balles. Des impacts dans chaque recoin de la salle étaient désormais visibles et se confondaient avec les trous déjà présents dans chacun des murs de la prison. 
			

			
				En plus de ce spectacle qui permettait d’obtenir un très léger avant-goût de ce que pouvait être le purgatoire céleste, de nouvelles détonations pouvaient se faire entendre. Les grenades, que Victor avait demandé de laisser dans la caisse, finirent par rejoindre la fête, en imitant une sorte de symphonie que l’on pourrait s’imaginer permettre de convoquer l’enfer et ses démons sur Terre. Les flashs des explosions laissaient apparaître des formes tantôt humaines, tantôt diaboliques, comme si le roi des lieux, fraîchement invoqué, se nourrissait des pauvres âmes prises au piège de ce rituel, tout en se moquant d’elles. Il n’épargnait personne, pas même celui qui tenta de fuir en vain dans la direction opposée au coffre. 
			

			
				Toute vie pouvant être éclairée par cette lumière rougeâtre était aussitôt aspirée et consommée par cette dernière. Le spectacle dura une à deux minutes tout au plus. Puis soudain, plus rien… plus de bruit, si ce n’est celui du crépitement du feu. Les instigateurs de tout ceci, qui avaient joué le rôle de sorciers à peine initiés, pratiquant une magie interdite, finirent par sortir de leur cachette pour pouvoir  « admirer » l’ampleur des dégâts. Il n’y avait plus âme qui vive dans la zone. 
			

			
				Les prisonniers, appâtés par les armes, étaient tous sortis de leur abri respectif pour se ruer de nouveau sur le butin qui aurait pu leur conférer un pouvoir bien supérieur sur les autres. Ce fut l’acte qui causa le plus de morts de façon simultanée au sein de la prison, après l’épisode du gaz toxique qui avait décimé un bloc entier. Après avoir pris le temps d’observer avec attention leur » œuvre », le groupe eut un sentiment de satisfaction inégalé. 
			

			
				Ils se sentirent rassurés l’espace de quelques minutes, avant que le bruit d’autres coups de feu ne leur rappelle qu’il n’y avait pas eu qu’une seule caisse déployée dans la prison. Quoi qu’il en soit, leur action avait contribué à faire diminuer le nombre de prisonniers de façon plutôt efficace et les avait rapprochés indubitablement de leur but de faire partie des dix derniers survivants. 
			

			
				 
			

			
					
					          « On va devoir remettre ça, je crois… », dit Victor après avoir entendu un énième tir. 
				

					
					          « Moi ça me va, haha ! », rétorqua Armand, tout enjoué et complètement survolté après un tel événement. 
				

					
					          « Ouais bah on va pas pouvoir remettre ça tout de suite… », ajouta Dean, en brandissant les restes de l’arc qui s’était brisé à la suite du deuxième tir. Après tout il n’avait pas été conçu pour ça. 
				

					
					          « C’est pas grave, ne t’en fais pas pour ça. On en trouvera bien un autre, ou alors on finira bien par trouver quelque chose pour en bricoler un. En attendant, cette fois-ci, il va falloir faire profil bas, le temps que ça se tasse. Les autres prisonniers ont forcément entendu les explosions et vont soit éviter à tout prix de venir ici, soit rappliquer ici et en vitesse s’ils sont armés. On va continuer à se serrer les coudes et on va survivre. On y est presque les gars … » 
				

			

			
				 
			

			
				Le trio se mit donc en quête d’un endroit où se reposer après cet épisode assez tumultueux. 
			

			
				 
			

			
					
					          « On a qu’à retourner à la chambre froide ? Au moins on sera tranquille là-bas ! »
				

					
					          « On peut faire ça, oui, mais on devra quand même rester aux aguets maintenant. Avec tout cet arsenal qu’ils ont mis à notre disposition, on n’est plus vraiment à l’abri nulle part. Une grenade ou à peu près n’importe quel explosif ferait sauter la porte blindée alors je sais pas si c’est vraiment la meilleure idée… »
				

					
					          « Mais rester à découvert, c’est pas non plus ce qu’il y a de mieux, tu crois pas ? On aura qu’à faire des tours de garde comme avant et voilà tout. Ça nous coûte rien d’essayer de toutes les façons. »
				

					
					          « Bon… Faisons ça ! C’est vrai qu’être à la merci de tout le monde à l’extérieur n’est pas l’idéal non plus. » 
				

			

			
				 
			

			
				Ils se redirigèrent ainsi vers leur ancien abri. Pour ce faire, ils durent traverser la grande salle qu’ils venaient de faire, en quelque sorte, imploser, continuant de contempler les dégâts, mais de plus près cette fois-ci. L’odeur pestilentielle du sang mélangé à celle du feu et de la poudre avait de quoi faire frissonner n’importe quel vétéran des guerres majeures qui s’étaient déroulées les années précédant la construction de cette prison. Ils marchaient entre les cadavres, dégoulinant de rouge, troués de toute part, admirant une dernière fois leur toile magistrale. 
			

			
				Pour n’importe quel être étranger à cette prison, cette scène aurait pu causer une sorte de traumatisme à vie. Toutefois, les longs mois qu’ils avaient passés au sein de ce lieu maudit les avaient insensibilisés à tout ça. Aucun d’eux n’était choqué ou n’avait ressenti un quelconque haut-le-cœur à la vision de tout ceci ni même en sentant l’odeur nauséabonde, qui dans les prochains jours, deviendrait bien pire. 
			

			
				Des morceaux d’armes jonchaient le sol, tandis que de nombreuses douilles et restes de munitions étaient éparpillés partout autour de la caisse sur un rayon de trente mètres. Après avoir parcouru la salle sur toute sa longueur, ils empruntèrent le même chemin qu’ils avaient fait, avant ce changement radical de situation, dans le sens inverse. 
			

			
				Durant leur petite balade de retour, ils rencontrèrent un ou deux prisonniers qu’ils éliminèrent sans bien grand mal à l’aide de leurs armes, ce qui eut pour effet d’éveiller chez Armand un sentiment d’insatisfaction, voire même de frustration. Il était déjà nostalgique de la « bonne vieille époque », comme il l’appelait dans son esprit, où l’on tuait simplement à l’aide de ses muscles, ou d’une arme de corps à corps. 
			

			
				Bientôt, après quelques minutes à marcher, il soupira. Dédé, quant à lui, ressassait dans sa tête le moment où il avait lancé le projectile. Les encouragements d’Armand l’avaient profondément rassuré et il se sentait désormais complètement réintégré dans la bande et n’avait plus cette désagréable sensation d’être sur la sellette. 
			

			
				Enfin, Victor n’avait qu’une hâte, celle de trouver un peu de repos. Toute cette agitation et cette réflexion pour trouver la bonne solution l’avaient bien entamé et il n’aspirait qu’à une seule chose, un lit ou tout du moins un endroit pour allonger l’entièreté de son corps et pouvoir souffler un peu. Ils finirent par arriver à destination. Une fois arrivés à la hauteur de la porte, force est de constater qu’elle était complètement détruite. Elle ne pouvait plus se fermer et était grandement ouverte, n’offrant plus la protection que notre micro-milice aimait tant.
			

			
				 
			

			
					
					          « Bon bah… c’est la catastrophe ! », dit Dédé. 
				

					
					          « C’était à prévoir… », répondit Victor. 
				

					
					          « Qu’est-ce qu’on fait du coup ? », demanda Armand. 
				

					
					          « On va faire comme au bon vieux temps. Après tout, hormis la porte et le fait que nos vivres qui étaient à l’intérieur ont disparu, l’enceinte a l’air en état et nous met à l’abri des regards. » 
				

			

			
				 
			

			
				Las de cette journée, Victor n’avait pas le cœur, ni même l’énergie de chercher un autre endroit. Ce dernier signala à son groupe qu’il était éreinté et qu’il souhaitait se reposer. C’est donc Dédé qui commença le tour de garde suivi d’Armand, laissant ainsi tout le temps à Victor de récupérer.





			
				 
			

			
				XIX 
			

			
				PROTÉGER ET SERVIR 
			

			
				 
			

			
				Henry se précipita au chevet du docteur Mendoza et le secoua gentiment pour tenter de le tirer de ses pensées. C’est alors que le pauvre homme qui avait été torturé aperçut le visage de son sauveur. Il pouvait à peine y croire. De nombreuses questions se bousculaient dans son esprit mais ces dernières furent rapidement chassées par la joie d’apercevoir ce visage si amical. 
			

			
				Il comprit qu’il pourrait bientôt retrouver sa famille. Henry afficha un sourire rempli d’inquiétude à son informateur peu prudent et le détacha. Pendant que ce dernier recouvrait ses esprits, notre inspecteur eut le bon sens, une fois encore développé par toutes ses années en service, de fouiller ceux qu’il avait mis hors d’état de nuire quelques minutes plus tôt. Le premier qui était à l’entrée n’avait pas grand-chose dans ses poches si ce n’est un somptueux briquet et un paquet de cigarettes, en revanche assez bon marché. 
			

			
				Le briquet était doré, avec de légères, mais palpables gravures avec des symboles assez élaborés et sortant de l’ordinaire. Notre inspecteur s’en saisit et le conserva, car il aimait tout simplement son aspect exceptionnel. 
			

			
				Il s’en alla fouiller le deuxième qui se trouvait à l’intérieur de la bâtisse, devenue étrangement moins effrayante et moins sombre qu’au début. Les yeux de l’inspecteur avaient commencé à s’habituer au manque de lumière et ses pupilles étaient dilatées. On pouvait, à la lueur de la lune, distinguer une légère couleur bleue dans ces yeux. 
			

			
				Il récupéra sur l’individu au sol un drôle d’insigne métallique. Si l’inspecteur était un professionnel, il était sûr qu’eux l’étaient tout autant. Pas de piste à exploiter si ce n’était le petit insigne.
			

			
				L’heure était désormais à la fuite… Le malheureux était bien mal en point et marchait difficilement, alors Henry mit son épaule par-dessous celle de Mendoza afin de le soutenir pendant qu’ils marchaient vers la sortie. 
			

			
				Notre inspecteur se fit la remarque qu’il n’était plus tout jeune, étant donné qu’à une certaine époque, il aurait simplement mis le blessé sur son dos et aurait pris la fuite en prenant ses jambes à son cou, un peu comme dans ses films d’action clichés. 
			

			
				Après quelques minutes de marche, passées à scruter les alentours et à surveiller par-dessus leurs épaules, notre duo atteint finalement la voiture du policier. Ce dernier installa délicatement celui dont il était désormais responsable, sans manquer de se cogner la tête sur le dessus intérieur de sa voiture. 
			

			
				Il laissa échapper un petit « Aïe » et se frotta la tête pour signifier sa douleur. Il retourna s’installer à la place du conducteur et finit par décamper de ce lieu sordide en ayant pu secourir celui qui avait peut-être permis de faire la lumière sur ce que son pays renfermait de plus affreux et inhumain. 
			

			
				Pendant qu’ils roulaient en direction de l’appartement de l’inspecteur, qui n’était pas si proche de cette lugubre bâtisse dont ils venaient de s’échapper, ils se turent pendant les deux tiers du trajet. Puis, finalement, le blessé tenta d’établir un dialogue. 
			

			
				 
			

			
					
					            « M-Merci. », lâcha-t-il timidement, avant de poursuivre par : « Je ne sais pas ce que je serais devenu si vous n’étiez pas intervenu… »
				

			

			
				 
			

			
				Le policier, restant assez grave et voulant couper ce sentiment de dette qu’éprouvait son interlocuteur, répondit simplement : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Ce n’est rien, ça fait partie de mon travail, vous savez. Protéger les honnêtes gens et les citoyens de cette ville. »
				

					
					          « Je ne sais pas quoi dire, je ne sais pas quoi faire pour vous remercier, je ne sais pas… »
				

					
					          « Oubliez tout ça je vous prie, je vous ai dit que c’était simplement ce que j’avais à faire. Parlons plutôt de ce qu’il s’est passé et comment vous vous êtes retrouvés là-bas. »
				

					
					          « Si vous y tenez… », Il marqua une pause avant de reprendre : « Tout est allé très vite en fait… J’avais prévu de vous rejoindre comme convenu après mon service, tout en prétextant un imprévu familial pour pouvoir m’échapper plus tôt de l’hôpital et vous retrouver. C’est au moment où je suis arrivé à ma voiture qu’un des deux hommes m’a abordé en me demandant si j’étais bien le docteur Mendoza. J’ai répondu par l’affirmative et en une fraction de seconde j’étais au sol sans pouvoir me débattre après qu’il ait utilisé un taser ou quelque chose dans ce genre sur moi. Il m’a ensuite attaché et rapidement mis dans le coffre de sa voiture qui se trouvait être garée juste à côté de la mienne. La suite, vous la connaissez… »
				

			

			
					
					          « Bien je vois, c’était donc un enlèvement qui était prémédité, ils ont certainement dû vous épier pendant un moment avant de trouver le moment opportun pour passer à l’action. Et que vous ont-ils demandé ? On n’attache pas des gens à des chaises en les passant à tabac sans exiger quelque chose d’eux. » 
				

			

			
					
					          « J’ai bien peur que la suite ne vous fasse pas plaisir. Leurs questions portaient essentiellement sur ce que je vous ai révélé. Ils se doutaient que j’avais pu vous donner des informations confidentielles. Vous aviez raison, je n’ai pas du tout été prudent sur ma façon de vous avertir. J’ai essayé de les convaincre que c’était pour des affaires personnelles que je vous avais contacté, mais ils ont insisté encore et encore. Je n’étais plus très loin de craquer lorsque vous êtes arrivé. »
				

			

			
					
					          « Vous avez bien fait de ne rien leur dire. Ils vous auraient liquidé juste après et j’aurais été le prochain sur la liste sans même le savoir. Mon cher ami, nos têtes sont désormais mises à prix. Et étant donné que je ne connais pas encore l’ampleur de la chose, je ne peux décemment pas vous emmener au commissariat. De plus, nous ne savons pas encore s’ils peuvent avoir un ou plusieurs complices au sein même de la police, et c’est une éventualité qu’on ne peut pas se permettre de négliger, vous en conviendrez.» 
				

			

			
					
					          « Mais dans ce cas, nous ne sommes en sécurité nulle part… Qu’est-ce qu’on va faire ? Et ma famille alors ? Je ne peux pas les laisser à la maison, c’est trop dangereux et… »
				

			

			
					
					          « Calmez-vous. J’ai peut-être une solution. Tout du moins quelque chose qui nous permettra de nous poser un temps et d’être à l’abri au moins, l’espace de quelques jours. Je dois dans un premier temps récupérer quelques affaires chez moi ainsi que l’ensemble des preuves que vous m’avez fournies. Nous irons ensuite chercher votre famille et nous irons tous ensemble nous faire oublier. Nous sommes en plein milieu de la nuit et je ne pense pas que vos agresseurs se remettront aussi vite de leurs blessures. Henry marqua une pause avant de reprendre : Quoique, je vais vous déposer d’abord chez vous, pour permettre à votre famille de se préparer pour quand je reviendrai. Mieux vaut prendre un maximum de précautions. »
				

			

			
					
					          « D’accord, je m’en remets à vous… Je n’ai pas le choix de toute manière. »
				

			

			
				 
			

			
				Alors que leur conversation touchait à sa fin, le silence revint. Ils étaient bientôt arrivés au domicile du docteur. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Prenez ceci, juste au cas où je ne serais pas assez rapide pour revenir vous récupérer et que nos nouveaux amis décideraient de remettre ça. », dit l’inspecteur en tendant un revolver qu’il avait sorti du dessous de son siège. 
				

			

			
					
					          « Mais…mais je ne sais pas m’en servir. », bredouilla l’homme, quelque peu effrayé par cet instrument. 
				

			

			
				 
			

			
				L’inspecteur souffla de désespoir puis lui expliqua rapidement l’utilisation de l’arme, en appuyant bien sur le fait de ne pas oublier de retirer le cran de sécurité.
			

			
				Finalement, nos deux hommes arrivèrent chez Mendoza, et ce dernier sortit de la voiture en remerciant une fois encore l’enquêteur, tout en se précipitant vers l’entrée de son appartement. Aussitôt eut-il déposé le docteur, aussitôt l’inspecteur mit le pied au plancher et se dépêcha de rejoindre sa propre demeure le plus rapidement possible. Ne respectant pas le code de la route, comme à son habitude, il se fit même flasher à cause de sa vitesse excessive. Il n’avait pas l’habitude de rouler dans le coin et le voilà déjà en train de rouspéter contre l’État, pour lequel il travaillait pourtant. Il se gara sans trop faire attention au positionnement, peu orthodoxe, de son véhicule dans l’allée. Une fois rentré dans son bâtiment, il monta les escaliers quatre à quatre, manquant de trébucher sur une des marches et en respirant aussi fort qu’un cheval qui serait au beau milieu d’une course. 
			

			
				Une fois arrivé devant sa porte, il sortit son trousseau de clés auquel, entre autres porte-clés, celui d’un policier en LEGO était accroché. Il entra dans son appartement et sortit aussitôt un grand sac à bandoulière. Il y fourra quelques vêtements dans un premier temps, puis commença à faire le ménage dans son appartement, sachant que ses notes concernant ce que lui avait révélé le docteur étaient complètement éparpillées dans chacune des pièces. 
			

			
				Une fois qu’il eût tout regroupé, il prit soin de tout mettre correctement dans le grand sac. Finalement, après avoir récupéré ce qui était de première nécessité, il se fit un rapide récapitulatif des affaires dont il avait besoin. Alors qu’il tournait en rond dans sa chambre pour s’assurer qu’il n’oubliait rien, ses yeux se posèrent sur un cadre recouvert de poussière. 
			

			
				On pouvait y voir une photographie de l’inspecteur et de sa femme, redonnant une couleur châtaigne aux cheveux du justicier. Sa femme, quant à elle, laissait apparaître de longs cheveux blonds qui s’élevaient sur quelques centimètres de hauteur, dû à une coiffure plus qu’élaborée. Un très fin filet venait recouvrir le sommet de cette dernière. Les deux tourtereaux étaient tout à fait apprêtés. Elle était vêtue d’une somptueuse robe blanche, recouvrant ses épaules tout en permettant au dessus de ses bras de se montrer sous leur plus beau jour. L’homme apparaissant sur la photo était, quant à lui, vêtu d’un costume relativement classique, bon marché. 
			

			
				Cependant, celui qui posait avec le portait diablement bien. Son cou arborait d’ailleurs un nœud papillon noir qui venait subtilement parfaire son ensemble. Derrière le couple, on pouvait apercevoir un magnifique paysage, quelque peu terni par le temps, dont notamment un lac qui reflétait les quelques nuages qui s’élevaient dans le ciel ce jour-là. Un peu de verdure ici et là, de grands arbres venant définir, avec nos deux amoureux, la ligne d’horizon. En regardant la photographie dans son ensemble, il nous était possible de saisir l’ambiance paisible de l’endroit qui avait été choisi pour célébrer, ce qui était censé être le plus beau jour de deux vies. 
			

			
				Toutefois, de la même façon qu’il avait terni le paysage, le temps avait fini par en faire de même avec leur mariage, et quelques années plus tard, ils n’étaient finalement que deux personnes n’ayant plus grand-chose en commun, si ce n’est plusieurs années vécues côte à côte. Celui qui s’avère être parfois notre meilleur ami, pour permettre d’oublier de vieilles blessures enfouies, s’était chargé cette fois d’être le pire ennemi de ces deux individus qui n’étaient qu’en quête de bonheur. 
			

			
				Le bruit qu’avait fait la radio-réveil pour indiquer le passage à l’heure suivante tira de ses pensées ce nostalgique intempestif. Heureusement, seulement deux petites minutes s’étaient écoulées depuis que son regard s’était plongé dans le cadre. Il se trouvait désormais devant lui et hésitait. 
			

			
				Finalement, il s’en saisit et le plaça allongé, photo tournée vers l’intérieur du sac, tout au-dessus du reste. Il fit un rapide dernier tour, vérifiant qu’il n’avait laissé aucun élément permettant de deviner ce qu’il savait, ni même où il aurait pu aller se réfugier. Tout semblait en ordre, alors il s’empara de la large sacoche noire et se précipita vers la sortie. Il se dirigeait désormais de nouveau vers le domicile du docteur. Après une dizaine de minutes à conduire à un rythme effréné, insultant au passage, par sa conduite toujours aussi peu responsable, les quelques panneaux de signalisation qu’il croisait sur sa route, il arriva finalement devant le logement de son nouveau complice. 
			

			
				Ce dernier sortit, quelque peu paniqué, accompagné d’une femme portant dans ses bras son tout jeune bébé et de deux enfants, encore en bas âge. L’inspecteur sortit de sa voiture et salua la dame avec le même sourire qu’il avait envoyé à son mari, quelques heures auparavant, en insistant tout de même sur le fait qu’ils étaient pressés par le temps et qu’il fallait désormais se dépêcher de gagner un endroit sûr. 
			

			
				La femme du docteur, qui était encore pleine de questions, malgré les explications décousues de son mari, s’engouffra dans la voiture de l’inspecteur sans exprimer son inquiétude. Les deux petits suivirent leur mère et le père ferma la marche en faisant claquer la porte avant du véhicule. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Alors, où nous emmenez-vous ? », dit le père. 
				

					
					          « Dans un lieu sûr… tout du moins je l’espère. C’est un endroit où j’emmène les témoins ou victimes d’actes criminels, en général le temps que les choses se tassent. C’est un peu petit, mais au moins personne ne vous remarquera. Vous pourrez quand même vivre agréablement, pendant que j’essaierai d’arranger vos affaires et de tirer tout ça au clair. »
				

					
					          « Qu’est-ce qu’on va faire pour les enfants ? Ils doivent aller à l’école normalement… », s’enquit la mère. 
				

					
					          « Pour l’instant c’est bien trop dangereux pour eux comme pour vous. Vous pourriez être victime d’une attaque lorsque vous iriez les chercher, et eux pourraient se faire kidnapper voire torturer pour vous forcer à sortir de votre cachette. »
				

			

			
				Le visage de la femme du docteur exprimait désormais une certaine terreur et bientôt elle sentit la panique l’envahir, progressivement. C’est lorsqu’elle aperçut le visage pâle de ses deux enfants, très visiblement déboussolés et complètement perdus, qu’elle finit par se reprendre et commença à feindre une sorte d’apaisement. 
			

			
				Elle rassurait ses deux petits avec des mots doux, répétant sans cesse qu’il ne fallait pas s’inquiéter et qu’ils allaient prendre tous ensemble des vacances, loin de la ville, tous en famille. Son mari, quant à lui, essayait d’envisager la suite du « plan » en discutant avec l’inspecteur, jetant un regard par-dessus son épaule de temps à autre pour vérifier que les enfants allaient bien. 
			

			
				Bientôt ces deux derniers finirent par s’endormir, laissant les adultes entre eux, le temps d’une petite discussion. Étant donné que le petit dernier n’avait même pas encore fait ses premières dents, il ne serait pas gênant de parler ouvertement cette fois. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Mon mari a essayé de m’expliquer la situation tant bien que mal avec le peu de temps qu’il a eu, mais j’avoue être complètement perdue. Il m’a dit que vous étiez inspecteur de police et il m’a parlé d’une sorte de complot… Je ne comprends pas… »
				

					
					          « Madame, je suis effectivement de la police, pour l’instant gardez votre calme, nous en discuterons une fois arrivés à destination. Je vous demanderais simplement de croire ce que nous allons vous révéler, bien que cela puisse paraître complètement surréaliste. »
				

			

			
				 
			

			
				Un rapide silence s’installa avant que le représentant de la loi ne le coupe avec : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Je suis l’inspecteur Henry Henson. Cela fait maintenant plusieurs dizaines d’années que je suis dans la police. Soyez rassurée, je vous promets de faire de mon mieux pour que rien n’arrive à vous ni à votre belle petite famille. » 
				

					
					          « Ce n’est pas parce que vous ferez de votre mieux que vous réussirez à nous protéger… », rétorqua la mère. 
				

			

			
				 
			

			
				De nouveau, plus aucun bruit, exceptés ceux du moteur et des légères respirations endormies des enfants, ne raisonnait. Cette fois, c’est elle qui reprit la parole : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Pardonnez-moi… comprenez mon scepticisme et ma réaction, un homme sorti de nulle part vient me récupérer, moi, ainsi que l’entièreté de ma famille, chez moi, en m’emmenant dans un endroit qui m’est inconnu, en me disant que je suis en danger. Tout ça du jour au lendemain… Il y a de quoi vite perdre la tête et s’emballer ! »
				

					
					          « Ne vous excusez pas, comme vous le dites, c’est tout à fait normal, et je ne sais pas trop comment j’aurais réagi à votre place non plus pour être tout à fait honnête avec vous. Mais… »
				

					
					          « Chérie, ne sois pas si dure avec l’inspecteur, je t’ai déjà dit qu’il m’avait sauvé la vie. Ça devrait suffire à te rassurer sur la sincérité de cet homme, non ? » 
				

					
					          « Tu me parles de sincérité, alors que tu m’as caché tout ça pendant je ne sais combien de temps ? » 
				

			

			
				 
			

			
				Lucie commençait à perdre patience, mais savait qu’elle devait rester calme, pour les enfants et pour elle-même. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Très bien…», soupira-t-elle, « Mais je veux que vous m’expliquiez tout ça en détail dès qu’on sera installés là-bas ! » 
				

					
					          « Ce sera fait, Madame ! », répliqua l’inspecteur d’un air amusé. 
				

			

			
				 
			

			
				Ils arrivèrent finalement au bout de leur voyage après une bonne heure et demie de trajet. 
			

			
				Entre-temps, la pluie avait commencé à tomber et la température ambiante avait nettement chuté. Une odeur qu’on pourrait associer à la fraîcheur des montagnes était reconnaissable. 
			

			
				L’inspecteur fit rapidement entrer la petite famille dans leur nouveau chez eux, bien qu’il n’eût pour but de l’être que temporairement. Pour réchauffer la famille, au lieu de tirer des couvertures, pleines de poussière, Henry alluma un feu de cheminée. Les enfants furent mis au lit, après que l’hôte des lieux eut procédé à un brin de ménage et bien évidemment secoué lesdites couvertures poussiéreuses. 
			

			
				Après un peu de temps, les parents s’étaient également endormis l’un contre l’autre, près de la cheminée, dont le bois crépitant laissait parfois échapper quelques gerbes de feu du foyer. De la buée s’était formée sur les vitres. En voyant le couple assoupi, Henson décida de sortir, pour inspecter les environs et s’assurer qu’ils n’avaient pas été suivis. De plus, selon lui, il était normal de leur laisser un peu de temps pour qu’ils aient le droit à un peu d’intimité. 
			

			
				Bien sûr, cela n’était qu’un prétexte, car sans s’en rendre compte, l’inspecteur enviait la situation du docteur. Il enfila un vieil anorak, qui avait été oublié dans la demeure, la dernière fois qu’Henson y avait mis les pieds, et sortit en prenant garde de fermer doucement la porte pour ne pas réveiller les tourtereaux et les marmots. 
			

			
				L’averse avait passé son chemin, laissant désormais derrière elle de grandes flaques qui faisaient un son bien particulier lorsque, par mégarde, on trempait ses chaussures dedans. Si la pluie n’était plus, le froid, lui, persistait. Ainsi, avec le peu de lumière provenant des quelques lampadaires plantés aux alentours, le vieil homme pouvait voir une sorte de fumée s’échapper de sa bouche lorsqu’il respirait. Il marcha, fit quelques fois le tour de pâtés de maison, en vérifiant qu’il ne reconnaissait pas une voiture ou un éventuel visage dans le coin. 
			

			
				Cependant, sa tête était bien plus occupée à faire ressurgir les sombres souvenirs de son ancienne vie amoureuse. Perdu entre la réalité et les fantômes des moments qu’il avait vécus avec sa femme, il se retrouvait à errer, comme une âme en peine. Les quelques minutes de « ronde » s’étaient rapidement transformées en une heure, et finalement, après avoir réussi à s’octroyer un moment de lucidité, il décida qu’il était l’heure de rentrer. 
			

			
				Traînant les pieds, il arriva finalement au pas de la porte. Il entra et fut très rapidement surpris de voir… que les amoureux étaient toujours sur le canapé près du feu. Il s’approcha alors doucement d’eux…





			
				 
			

			
				XX
			

			
				ERREUR DE DÉBUTANT
			

			
				 
			

			
				Alors qu’Henson s’approchait à pas feutrés pour éviter de réveiller les deux endormis, une odeur familière lui parvint jusqu’aux narines. Cette odeur… Il l’avait déjà sentie bien trop de fois tout au long de sa vie. Pourtant, son système nerveux refusait presque d’y croire, l’incitant même à ignorer cette dernière. Ce fut au tour de son ouïe de s’affoler après qu’un pas, le rapprochant davantage du couple, fit un étrange son. Ce bruit… le même que celui que faisaient les pas d’une personne marchant sous la pluie, dans une flaque toute fraîchement apparue pour l’occasion. 
			

			
				Finalement, c’est sa vue qui permit à l’ensemble de ses sens de s’accorder, rendant possible la reconstruction de la fresque qu’il avait sous les yeux, depuis en réalité quelques minutes. L’odeur, mêlée au son et à la vue, avait finalement fait éclore sa plus belle fleur macabre et maudite. L’inspecteur ne pouvait le croire. La seule trace qu’ils présentaient sur le front laissait notre inspecteur impuissant déduire ce qui s’était produit. De cette même marque coulait encore légèrement le liquide rougeâtre tant redouté de tous. 
			

			
				L’expression des deux visages, figés à tout jamais, était tout à fait contradictoire : d’un côté, Lucie semblait apaisée, comme si finalement, aucun souci ne l’avait tourmentée récemment, tandis que Mendoza avait les yeux grands ouverts, ne reflétant plus que de l’effroi. Ses yeux faisaient ainsi office de vitre du dernier instant que son âme avait passé sur cette terre. Henson ne put s’empêcher de toucher le docteur et de commencer par l’appeler doucement. L’absence de réponse avait eu pour effet de faire monter le volume de la voix d’Henry. 
			

			
				Il commença à les secouer, aussi fort qu’il le pouvait. Bientôt, il tomba sur ses genoux, les laissant tremper dans la mare qui était au sol, faisant ainsi changer la couleur de son pantalon et de son anorak qui pendait encore sur ses épaules. Sa respiration s’accélérait et son rythme cardiaque s’emballait. Sur le sol, une couleur argentée luisait. Henson ne la remarqua pas tout de suite, bien trop atteint par les événements récents. Le feu de la cheminée continuait de brûler et venait accentuer le ton dramatique de la scène. 
			

			
				C’est comme si l’entièreté de la salle était recouverte, par à-coups, de ce qui coulait jusqu’à il y a peu dans les veines du couple, rythmé par les allers-retours des flammes. Après être tombé à genoux, il était désormais à quatre pattes, tétanisé, haletant et suant. Ses mains venaient se couvrir, à leur tour, de la couleur du plus classique des vins. 
			

			
				Alors que l’inspecteur s’enfonçait dans le désespoir, des pleurs vinrent le tirer de ses pensées. Il se releva d’une traite et fonça dans la chambre où il avait installé les enfants quelques instants auparavant. Le plus grand des trois avait été réveillé par les pleurs de sa cadette, elle-même réveillée par les pleurs du benjamin, qui dormait à ses côtés. À la vue des bambins, l’inspecteur eut pour premier réflexe de dire à l’aîné de retourner se coucher, tandis qu’il saisit un jouet pour le plus jeune d’entre eux en faisant attention à ne pas salir ce dernier de ce qu’il avait sur les mains. 
			

			
				La petite fille, elle, se calma dès lors que son petit frère cessa ses jérémiades. La chambre était complètement plongée dans le noir, et cette pénombre avait joué en faveur de notre inspecteur, les enfants ne pouvant voir l’état de ses vêtements et de ses mains. Il referma rapidement la porte et se précipita de nouveau dans le salon. Il s’interrogeait désormais. Comment tout ceci avait-il pu se produire ? 
			

			
				Il avait pourtant fait bien attention à ne pas être suivi et jusqu’à présent, cette planque s’était toujours avérée être un endroit sûr. C’est en tournant en rond qu’il donna soudainement un coup de pied dans un objet. Brillant et argenté, son revolver, celui qu’il avait donné à Mendoza dans la voiture, lui jetait un regard glacial et accusateur depuis le sol, près de la cheminée. Alors qu’il ne comprenait pas comment ce dernier avait atterri là, il se pencha pour le ramasser. Au moment où il l’eut de nouveau entre ses mains, l’impensable se produisit. 
			

			
				La porte d’entrée fut enfoncée, dans un vacarme assourdissant. En l’espace de quelques secondes, le salon était rempli d’hommes en uniforme bleu. La lumière qui provenait de l’extérieur alternait entre le rouge et le bleu, venant entrer en compétition avec celle des flammes. Les volets de la maison qui étaient fermés depuis des années, et qui n’avaient pas été ouverts lorsque nos protagonistes étaient arrivés, avaient empêché cette même lumière de venir se mêler à celle du feu jusqu’à ce que l’ouverture de la porte fit office de déclaration de guerre entre les deux sources lumineuses. 
			

			
				La couleur au sol alternait entre le noir et le rouge, mimant des sortes d’effusions qui pourraient avoir lieu sur un champ de bataille. Henson se retourna, arme à la main, et s’entendit recevoir des ordres qu’il avait pourtant l’habitude de donner. Abasourdi par la situation, il ne put même pas prendre son propre parti et jeta son arme à terre bien sagement, comme édicté par les hommes qui l’encerclaient, et qui lui jetaient tous des regards plus assassins les uns que les autres. Il se tourna, mit les mains sur sa tête et se mit à genoux, de nouveau. 
			

			
				On lui passa les menottes, puis on le fit sortir très rapidement de la maison pour le conduire dans une des nombreuses voitures lumineuses qui étaient garées à l’entrée. 
			

			
				Il n’était, dès lors, plus maître de son destin. Les inspecteurs qui étaient sur les lieux découvrirent à leur tour l’effroyable tableau qui avait été peint. Une fois encore, des pleurs se firent entendre, provenant de la même salle qu’avait visitée Henry, quelques minutes avant. 
			

			
				Les policiers ouvrirent la porte et restèrent bouche bée en voyant que trois enfants, qui plus est, relativement jeunes, étaient « entreposés » dans cette chambre bien plus sombre que jamais. Ils réfléchirent à comment réussir à gérer les bouts de chou. Il ne fallait surtout pas que ces derniers voient les cadavres de leurs parents qui gisaient sur le canapé. 
			

			
				Finalement, plusieurs policiers s’étaient positionnés de sorte à ce qu’ils ne puissent pas voir ce qui s’était produit. L’odeur ne pouvait même pas venir éveiller les soupçons des pauvres orphelins, encore bien trop jeunes pour identifier cette fragrance interdite. Ils finirent par être mis en sécurité dans une autre voiture de police et cette dernière partie pour le commissariat qui se trouvait en ville. Le coupable de cette boucherie était tout trouvé. 
			

			
				Pourtant, lorsque Henry arriva, menottes aux poignets dans son lieu de travail. La salle tout entière s’arrêta de bouger et l’observa en silence. C’est comme si le bâtiment tout entier s’amusait à juger celui qui l’avait servi si fidèlement pendant de nombreuses années. Pendant ce temps, les scientifiques menaient l’enquête et relevaient le moindre indice qui pouvait être pertinent. Après avoir attendu quelques heures dans une cellule, Henson fut emmené dans une pièce qu’il connaissait bien. 
			

			
				Là-bas, il était habitué à être celui qui pose les questions, qui frappe du poing sur la table, qui se lançait dans des monologues qui s’avéraient souvent très persuasifs. Et voilà que maintenant c’était à son tour d’être sur le banc des accusés. En face de lui, un jeune inspecteur à l’avenir prometteur qui commençait déjà à se faire une petite réputation. Les deux hommes étaient face à face. Puis soudain « clic » : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Interrogatoire numéro 1 du suspect Henry Henson dans l’affaire du double meurtre sur un jeune couple. Monsieur, pourriez-vous confirmer votre identité s’il vous plaît ? » 
				

					
					          « Je suis l’inspecteur Henry Henson, membre de la police et inspecteur depuis déjà plusieurs dizaines d’années. »
				

					
					          « Très bien merci monsieur Henson, j’ai… quelques questions à vous poser. Pour commencer, que faisiez-vous dans cette maison alors que votre domicile se situe en plein centre-ville ? » 
				

					
					          « Il se trouve que j’ai dû éloigner cette famille de la ville pour assurer leur sécurité… »
				

					
					          « Leur sécurité, hein ? Drôle de façon de mettre en sécurité des personnes que vous avez là. Vous dites les protéger, et pourtant on retrouve la première moitié de la famille morte et l’autre moitié se retrouve orpheline. Si je puis me permettre, votre façon de protéger les gens est bien étrange. »
				

					
					          « Je sais de quoi ça a l’air mais ce n’est pas ce que vous croyez. » 
				

					
					          « Vous tombez déjà dans le comportement classique du criminel qui essaye de se dédouaner de ses actes. »
				

					
					          « Je suis innocent. » 
				

					
					          « Je ne vais pas vous mentir, j’espère pour vous que ce n’est pas le cas, parce que prouver que vous n’avez rien fait relèvera du miracle. »
				

			

			
				 
			

			
				À cet instant, un officier entra dans la salle d’interrogatoire et remit un document au jeune inspecteur. Il le remercia et lui demanda de sortir de la salle. 
			

			
				Il ouvrit le dossier et se mit à le lire, longuement. Pendant ce temps, Henson cogitait. Il ignorait ce qui avait pu se passer. Enfin, il ne comprenait pas comment cela avait pu se produire. Après quelques minutes de silence, durant lesquelles il n’était possible d’entendre que les respirations des deux hommes, le jeune inspecteur reprit de plus belle. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Bien… Je ne vais pas vous mentir, mon vieux, ça sent mauvais pour vous, ça. Très mauvais. Si vous commenciez par m’expliquer tout ce sang que vous aviez sur vous, dont on a pu très clairement identifier les signatures ADN des deux victimes, hmm ? » 
				

					
					          « Eh bien… Ça va paraître très idiot mais je me suis simplement effondré lorsque j’ai pris conscience de la situation, et il se trouve que j’étais à proximité des corps lorsque cela s’est produit, il faisait sombre et j’ai été obligé de m’approcher. » 
				

					
					          « Soit. On n’a aucune garantie que ce que vous avancez est vrai de toute façon. J’ai une autre question pour vous, comment expliquez-vous le fait que l’homme ait été retrouvé couvert de bleus et de blessures et que vos mains soient pleines d’éraflures ? »
				

					
					          « Il se trouve que plus tôt dans la journée, je devais rencontrer monsieur Mendoza pour discuter avec lui, ne l’ayant pas vu venir à notre rendez-vous, j’ai essayé de le retrouver par tous les moyens, jusqu’à ce que je trouve son domicile où sa femme m’a indiqué qu’il n’était pas rentré. C’est en retournant à ma voiture que j’ai vu quelqu’un prendre des photos de la maison de monsieur Mendoza. Ça m’a inquiété alors j’ai suivi l’homme jusqu’à un endroit éloigné de la ville, je peux même vous donner l’adresse pour que vous alliez vérifier là-bas. Le docteur Mendoza était retenu prisonnier et je me suis battu avec ses geôliers pour le libérer, c’est pour cela qu’il était couvert de bleus et que mes mains sont éraflées. »
				

					
					          « C’est bien la première fois que j’entends une affabulation aussi grotesque. Je veux bien vous donner le bénéfice du doute en envoyant des agents à l’adresse que vous me donnerez, mais je doute que nous y trouvions quoi que ce soit. Il serait bien plus tangible que ça soit vous qui ayez frappé le docteur « Mendoza » que vous connaissiez visiblement. Pour quelles raisons l’avez-vous frappé ? Il vous devait de l’argent ? Vous vous fournissiez en drogue chez lui ? »
				

			

			
				 
			

			
				L’inspecteur commençait à s’impatienter. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Je n’ai jamais frappé monsieur Mendoza ! », cria Henson. 
				

					
					          « C’est curieux ce que vous dites. On a pourtant retrouvé de l’ADN de Mendoza sur vos manches et sur vos mains. »
				

					
					          « C’est certainement parce que je l’ai secoué… parce que je ne croyais pas à sa mort. »
				

					
					          « Décidément, vous avez vraiment réponse à tout. », dit l’inspecteur en riant avant de reprendre avec un ton colérique et allant crescendo jusqu’à quasiment vociférer sur le suspect : « Voyons si vous avez réponse à ça : comment expliquez-vous le fait que ce soient les balles de votre revolver immatriculé W857JK33 que nous avons retrouvées dans la boîte crânienne des deux victimes ? Hein ? »
				

			

			
				 
			

			
				Henson fut décontenancé en entendant ceci. Il se referma complètement. Il se mit à douter. S’était-il, pendant son moment d’absence lors de sa balade, laissé aller à sa colère et à sa jalousie, de ne pas connaître le bonheur de vivre heureux en couple, et avait commis l’irréparable ? Il était complètement perdu. Il répondit simplement et avec une mine abattue : 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
					
					          « Je ne sais pas… »
				

					
					          « Vous ne savez pas ? Comme c’est pratique ! Ça me paraît pourtant limpide. Expliquez-moi comment vos balles se sont retrouvées logées dans leur crâne et pourquoi les seules empreintes que nous retrouvons sur le lieu sont les vôtres et celles des victimes ? »
				

					
					          « Je ne sais pas… » 
				

					
					          « Dans ce cas, expliquez-moi pourquoi les corps étaient encore chauds lorsque vous étiez encore dans la maison ? »
				

					
					          « Je ne sais pas… » 
				

			

			
				 
			

			
				Henson s’était petit à petit effondré sur lui-même pour finalement finir la tête entre ses mains. L’inspecteur, non mécontent de sa performance, et convaincu de tenir son coupable, s’exclama alors : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Je pense qu’il ne sera pas nécessaire que j’envoie qui que ce soit où que ce soit finalement. » 
				

			

			
				 
			

			
				Le jeune inspecteur coupa l’enregistrement et conduisit notre désespéré dans la cellule de laquelle il avait été extrait plus tôt. Henson se retrouvait désormais seul, entre quatre murs. C’est un endroit dans lequel il n’avait jamais imaginé se retrouver. Il savait désormais la sensation que l’on pouvait avoir lorsqu’on se sentait coupable d’un crime et qu’on se retrouvait là. 
			

			
				Étrangement, il ne put s’empêcher de penser à Victor, qui, se disait-il, lui ressemblait peut-être encore plus qu’il ne le pensait. La similitude entre leurs deux arrestations sautait aux yeux. Les deux étaient accusés d’avoir ôté la vie à deux personnes, privant par la même occasion leurs enfants de leurs parents. Alors que la nuit touchait bientôt à sa fin, Henson ne trouvait pas le sommeil et réfléchissait en boucle. Il ne trouvait aucune explication aux questions que lui avait avancées son accusateur. 
			

			
				Lorsque vint le lendemain, la presse s’emparait déjà de l’affaire. On pouvait d’ores et déjà lire dans les journaux qu’ « un inspecteur d’une trentaine d’années d’ancienneté était suspecté d’un double meurtre » et qu’entre autres « nous ne pouvons plus faire confiance à nos forces de l’ordre ». 
			

			
				L’opinion publique commençait à se retourner contre la police et cette dernière cherchait à désigner un coupable au plus vite. Le peuple réclamait vengeance, et ne voulait plus de cette impunité, qui durait depuis bien trop longtemps au sein de la police, en tout cas selon elle. En l’espace de seulement quelques jours, des manifestations commencèrent à prendre vie un peu partout à Sandview pour dénoncer cette injustice, et pour demander une sentence exemplaire contre ce « vieux ripou sans cœur » comme on pouvait le lire sur certaines pancartes, accompagnées de drôles de caricatures, grimant un portrait déformé ou diabolisé de Henry. 
			

			
				Les inspecteurs en charge de l’enquête, dont le jeune homme qui avait interrogé Henson la nuit du drame subissaient une énorme pression pour boucler l’affaire au plus vite. Tant et si bien qu’en l’espace d’une semaine, Henson fut inculpé pour un double homicide. Même si notre jeune inspecteur était fier d’avoir mis aux fers un meurtrier de plus, il était tout de même chiffonné par un détail. 
			

			
				Henson n’avait, semble-t-il, aucun mobile. Aucune trace de stupéfiant n’avait été relevée dans ses analyses et dans son appartement, ni même dans sa voiture. Il n’y avait aucune preuve qui laissait entendre que le docteur et l’inspecteur se connaissaient depuis longtemps. Ce détail le hantait à tel point qu’il ne put se retenir d’aller inspecter les lieux que lui avait indiqués Henson. Hélas pour Henry, aucune trace ni même aucun semblant de preuve ne venait permettre une quelconque concordance avec l’histoire qu’il avait contée au jeune homme. 
			

			
				Ne voyant guère d’autre possibilité, le jeune inspecteur finit par se persuader que la raison du double meurtre lui échappait simplement et que ce qui semblait s’être déroulé, s’était bien produit malheureusement. Le seul début de piste qui aurait pu, peut-être, aider notre cher inspecteur, se trouvait désormais dans sa boîte aux lettres. Son ami Frank avait effectivement confirmé l’authenticité du contenu présent sur la carte SD que lui avait transmise Henry, sans que ce dernier ne puisse jamais en prendre connaissance, à cause de son nouveau statut. 
			

			
				Le jeune enquêteur ne pourrait ainsi jamais être orienté, un tant soit peu dans la bonne direction. Pendant ce temps, Henson se lamentait dans sa cellule. Il avait eu beau réfléchir et retourner le problème dans tous les sens, il ne comprenait pas comment il s’était retrouvé dans une telle situation. Notre nouveau prisonnier pourrait encore réfléchir de longues années. Il ne pouvait pas s’imaginer que le revolver qu’il avait confié à Mendoza pour qu’il puisse se protéger soit retourné contre lui. 
			

			
				Ceux qui s’en étaient emparés avaient par la suite commis l’irréparable, en prenant bien soin d’effacer leurs empreintes ainsi que celles de Mendoza, ne laissant ainsi que celle d’Henry. Ils s’étaient également emparés de la mallette de l’inspecteur déchu, dans laquelle se trouvaient toutes ses notes sur l’affaire, et qui aurait pu, peut-être, rendre son histoire plus crédible. Il ne pouvait s’empêcher de s’imaginer que son temps d’absence pendant lequel il s’était baladé, avait pu donner lieu à un accès de rage dont il ne parvenait pas à se souvenir. 
			

			
				Doutant de tout, il en venait presque à s’inventer des souvenirs, se persuadant lui-même qu’il avait peut-être commis cela. Après quelques mois, le tribunal ouvrit ses portes pour statuer sur l’affaire. Cette fois encore, la salle d’audience était pleine. Des journalistes, des policiers, et d’honnêtes citoyens avaient fait le déplacement pour assister à la condamnation de la victime de cette machination. Malgré un avocat compétent, avec les preuves dont disposait l’accusation, il était presque évident qu’Henry n’y échapperait pas. Tandis que le procureur énumérait ses arguments les uns après les autres, la salle se décomposait, en entendant les atrocités qui s’étaient produites au sein de cette maison se situant à l’écart de la ville. 
			

			
				La flaque de sang, les visages des victimes, les empreintes, la température des corps, les enfants faits orphelins, tout y passait. Pour se défendre, Henry avait resservi la même chose qu’il avait dite lors de son premier entretien avec le jeune inspecteur. Il mentionna même la disparition de sa mallette, mais l’absence de cette dernière ne pouvait pas attester de la véracité de ses propos. Il se disait innocent, mais il était possible de discerner le sentiment de doute qu’il avait au fond de lui. Son avocat, quant à lui, persuadé de son innocence, en se fiant aux états de service du vieux policier, ne manqua pas de les faire valoir. De plus, il avait fait venir une armée d’experts laissant entendre, entre autres, que la température des corps avait pu être altérée, à cause du feu qui brûlait dans la cheminée qui leur faisait face. 
			

			
				L’accusation, quant à elle, rabâchait sans cesse ses arguments et apportait également des contre-expertises pour mettre à mal la défense du suspect. De plus, l’accusation manquait aussi d’une chose essentielle dans son argumentation : le mobile. L’avocat de la défense mit très fortement l’accent sur ce point. Mais à quoi bon n’avoir aucun motif, si toutes les preuves matérielles pointent vers vous ? À l’annonce du verdict, l’entièreté de la salle d’audience retenait son souffle. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Nous déclarons l’accusé… coupable ! »
				

			

			
				 
			

			
				La salle était en émoi. L’odieux criminel venait d’être condamné. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Malgré vos états de service, au vu du crime que vous avez vraisemblablement commis, je vous condamne à trente ans de prison ferme ! »
				

			

			
				 
			

			
				L’inspecteur, après avoir entendu très distinctement ces paroles, fut pris de violents vertiges, avant de perdre connaissance. Sans trop savoir pourquoi, son destin avait basculé d’un jour à l’autre, sans crier gare. Une fois encore, personne n’était là pour se ranger du côté de l’accusé. 
			

			
				Aucune femme, aucun frère, aucun parent. Seulement son avocat, lui jurant qu’ils feraient appel et qu’ils y arriveraient. Ce ne fut malheureusement pas le cas. Notre innocent fut placé quelques mois plus tard dans une nouvelle prison… qui connaîtra le même sort que celle de Victor, une fois que cette dernière serait remplie. Il devra donc lutter pour sa survie, malgré son âge relativement avancé comparativement à celui de ses « camarades de jeu ».
			

			
				C’est donc la forme que prend la destinée de ceux se dressant sur le chemin du gouvernement sanguinaire. Ils finissent tués ou bien enfermés pour se faire, un jour, tuer à leur tour. Tout avait été fait pour qu’Henry finisse dans cette prison. Et il semblerait qu’une fois encore…seuls ceux qui possèdent le pouvoir finissent par gagner la partie.





			
				 
			

			
				XXI
			

			
				 LA FIN DE L’ÉPOPÉE SANGLANTE
			

			
				 
			

			
				Après quelques jours à traverser de long en large la prison, en abattant de diverses façons les malheureux qui croisaient leur chemin à l’aide de leurs nouveaux « joujoux », notre groupe poursuivait son ascension vers les tant convoitées dix dernières places. C’est pour cette raison qu’ils se battaient tous, depuis le début de cette horreur, orchestrée dans l’ombre et dans le secret le plus total, cachée au grand public. Ils avaient commis, de nouveau, les pires monstruosités afin de pouvoir voir, leur souhait le plus cher, se réaliser. 
			

			
				C’est alors que vint le jour tant attendu. Le jour où tout s’arrêterait. Le jour où cette malédiction, qui pesait sur leur corps et sur leur âme, allait prendre fin une bonne fois pour toutes. Mais ce temps passé dans cette reproduction, presque fidèle, du purgatoire, avait fini par altérer leur esprit, sans même que ces derniers ne s’en rendent compte. Quoi qu’il en soit, la tournure que prirent les événements de ce dernier jour fut, comme on pouvait s’y attendre, inattendue. 
			

			
				Il ne restait plus que trois jours lorsque le compte à rebours s’arrêta pour de bon. Dans la prison, qui faisait office d’arène gigantesque, il était devenu nécessaire de se déplacer, et de ne pas rester au même endroit, puisque désormais, le nombre de prisonniers au mètre carré avait nettement diminué, et qu’il fallait atteindre les dix survivants dans le temps imparti. Les maîtres du jeu, dans leur immense mansuétude, étaient tout à fait disposés à aider les derniers survivants à s’entretuer, en procédant à la fermeture de bloc, dès lors que ces derniers étaient complètement vides. Toutefois, rester terré au même endroit pouvait également s’avérer être une bonne stratégie pour garder le contrôle du terrain et ainsi éviter de se faire bêtement cueillir, à cause d’un manque de vigilance. 
			

			
				Le groupe opta pour l’option active. Poussés par la soif de violence d’Armand, et par l’inquiétude de Victor de ne pas atteindre ce palier de dix survivants à temps, ils étaient en revanche bien conscients qu’il ne s’agissait pas du choix le plus éclairé qu’ils aient pu faire. Mais le temps pressait, alors autant jouer cartes sur table, se disaient-ils. Dean, qui avait l’habitude de rester en retrait, était cette fois-ci du même avis que ses coéquipiers. Le fait d’être encore un groupe à ce stade du parcours, leur conférait un avantage considérable. 
			

			
				Pourtant, ils eurent la malchance de croiser le chemin du pire ennemi possible : une seconde équipe qui s’était également consolidée tout au long de cette traversée des enfers. Alors que Dédé, Vic’ et Armand se déplaçaient silencieusement, en longeant les murs pour éviter d’être à découvert, ils purent apercevoir ce qui allait s’avérer être leurs futurs adversaires. De là où ils se tenaient, ils remarquèrent un groupe constitué de quatre personnes qui s’étaient positionnées en rond autour d’un cinquième individu. 
			

			
				La silhouette qui faisait face à celle qui était à genoux disposait d’un pistolet flambant neuf, indiquant, par la même occasion, que le groupe était certainement armé dans son intégralité, tout comme celui de notre protagoniste. Il était par conséquent impératif de redoubler de prudence, puisque l’affrontement était de toute façon inévitable. Le pistolet que brandissait la silhouette fit sortir de son canon un unique projectile, assénant le coup fatal au corps, désormais sans vie, au centre du cercle. 
			

			
				Victor avait bien observé le groupe. Physiquement, ils n’étaient pas spécialement imposants ni maigrichons. Leur nombre les rendait cependant plus avantagés. Il fallait donc réussir à les prendre par surprise. D’un autre côté, Victor se dit qu’il était peut-être tout aussi préférable de s’approcher le plus possible pour tendre une embuscade, et ainsi éviter un combat par arme à feu, qui repose plus sur les compétences de précision que sur la force brute dont ils disposaient avec notamment Armand. Après en avoir rapidement discuté avec ses comparses, il fut décidé de procéder comme suit : 
			

			
				Armand resterait caché et se déplacerait en direction du groupe, tandis que Victor et Dean tenteraient d’abattre de loin le groupe. 
			

			
				L’effet de surprise pourrait être décisif quant au déroulement du plan. C’est ainsi qu’ils se mirent en place pour exécuter leur stratagème. Armand, caché et se mettant le plus loin possible de ses coéquipiers, afin d’échapper à la vue de ses futures victimes, Victor et Dédé se positionnèrent de façon à pouvoir se mettre à couvert en cas de riposte, mais bien en évidence tout de même, afin d’attirer facilement l’attention sur eux. Après un bref signe de la main d’Armand, indiquant qu’il était prêt de son côté, les deux tireurs pointèrent leur arme en direction du groupe. 
			

			
				Le doigt sur la gâchette, ils comptèrent jusqu’à trois avant d’ouvrir le feu. Victor frôla les cheveux de l’un d’entre eux, tandis que Dédé toucha à la tête celui qui tenait l’arme auparavant. Une silhouette s’écroula, tandis que les trois autres s’agitèrent soudainement, réagissant aux tirs, désormais incessants, de nos deux as de la gâchette en herbe, en se mettant à l’abri. Alors que Victor et Dean devaient recharger leurs armes après avoir tiré l’entièreté de leur premier chargeur, la riposte survint. 
			

			
				Elle ne fut pas quelconque. À l’aide d’armes automatiques, c’est désormais la situation inverse qui se produisait. Tout en continuant à tirer, le groupe qui était passé de quatre à trois personnes progressait lentement en direction de Dédé et Vic’. Ils devaient tout de même se protéger de temps à autre pour éviter les tirs de leurs deux adversaires. Vic’ et Dédé restaient à couvert en laissant seulement dépasser leur arme afin de les empêcher de trop progresser. 
			

			
				Alors qu’ils continuaient leur percée dans la direction des tireurs, un géant surgit derrière eux, prenant la tête d’un d’entre eux en otage. Complètement désarçonnés par l’apparition, plus que soudaine d’Armand, qui s’était glissé dans leur dos bien plus facilement que prévu, à cause de leur déplacement, ils cessèrent instinctivement de faire feu sur ceux qui les avaient agressés en premier. Ce fut là la dernière erreur qu’ils commirent puisque dès lors qu’ils ne faisaient plus usage de leur arme, Dédé et Vic’ sortaient pour faire de nouveau feu sur eux.
			

			
				Ainsi, les deux autres tombèrent sous les balles des fusiliers improvisés. Le dernier n’eut pas non plus une fin des plus douces, puisqu’il se trouvait entre les mains d’Armand. Le gigantesque bonhomme baissa la tête en direction de celle de son otage, lui fit un grand sourire et finalement, lui tordit le cou. Une fois tout cela terminé, les trois complices se regardèrent et prirent une vingtaine de secondes pour souffler. C’était la première fois qu’ils avaient eu affaire à une troupe armée. 
			

			
				Ils n’eurent cependant pas le temps de récupérer entièrement de leur affrontement qu’une bruyante alarme se déclencha, sans même qu’il n’y ait eu de signe avant-coureur. Une fois encore, un nuage de gaz s’échappait d’entre les murs pour bientôt envahir l’entièreté de l’espace. Le petit groupe s’effondra à son tour, luttant de toutes leurs forces pour ne pas fermer leurs paupières, risquant de ne peut-être plus jamais les rouvrir. Inutile de dire que ce fut vain. Aucun humain, aussi robuste soit-il, ne peut résister à la chimie qui, en l’occurrence, avait pour objectif de simplement endormir le reste des captifs encore vivants. La prison fut une nouvelle fois sans un bruit, comme plongée dans une nuit paisible, qui pourrait durer une éternité, tant que le gaz serait présent dans son enceinte. 
			

			
				Alors que nos survivants gisaient au sol, une armée de soldats fit son entrée, et commença à inspecter l’ensemble des corps qui étaient immobiles, certains sans vie, d’autres simplement assoupis. Ces derniers portaient un masque à gaz, rappelant une des époques les plus sombres de l’histoire de l’humanité. La très grande majorité de ces corps étaient évidemment des cadavres, mais une poignée d’entre eux était encore habitée par la vie. 
			

			
				Ceux qui respiraient encore étaient rassemblés vers un seul et unique bloc, qui avait été par la même occasion nettoyé, assez rapidement. Des traces et quelques traînées de sang demeuraient encore ça et là. Ceux qui avaient été traînés ici durant leur sommeil avaient été alignés puis tous menottés, les mains dans le dos. Une fois cela fait, la petite milice masquée se mit en cercle autour des monstres qui avaient été capturés. Le nuage de gaz ne pouvant évidemment pas se dissiper tout seul, les aérations furent réactivées à pleine puissance, puisqu’elles avaient été coupées le temps de la capture des cibles. Rapidement, il fut de nouveau possible de voir devant soi et le groupe armé fit tomber les masques. Ce dernier attendit quelques minutes avant de voir apparaître devant eux trois silhouettes distinctes, dont une qui sortait du lot, de par sa rareté au sein de la prison. Les trois personnes marchaient de façon simultanée, quasi militaire. 
			

			
				Deux d’entre elles finirent par s’arrêter tandis que la troisième s’approcha des corps immobiles, accompagnée d’une mallette contenant diverses seringues. Elle en planta une dans chacun des corps avant de se mettre aux côtés des deux autres. Les formes humanoïdes qui étaient jusqu’à présent inertes se mirent de nouveau à s’agiter, lentement et reprenant conscience petit à petit. 
			

			
				Lorsque leurs yeux s’ouvrirent, ils virent tout d’abord le cercle armé qui les entourait, puis finalement, juste en face d’eux, une ligne constituée de trois individus, dont le maillon central dénotait tout particulièrement. En effet, ce dernier arborait une silhouette filiforme, de longs cheveux blonds, brillants, et un visage digne de celui des déesses peintes par les plus grands artistes de ce bas monde. 
			

			
				Ce dernier transpirait la douceur que l’entièreté des visages de cet endroit ne possédait pas et ses yeux d’un vert clair concordaient parfaitement à cette image céleste qu’elle laissait transparaître. Elle portait une tenue qui venait totalement briser l’harmonie qu’inspirait cette merveille, de par sa couleur sombre, qui était du même ton que le calot qui surplombait sa tête. Cette dernière s’avança lentement vers eux. Une fois arrivée à environ cinq mètres d’eux, elle ouvrit la bouche, s’apprêtant à s’exprimer. Elle n’eut même pas le temps de formuler sa première phrase que : 
			

			
				 
			

			
					
					          « T’es qui toi ? », lui hurla un des prisonniers.
				

					
					          « Qu’est-ce qu’on fait là, attachés alors qu’on était en train d’en massacrer encore quelques-uns ? », enchaîna Armand, furieux. 
				

					
					          « C’est quoi encore cette histoire, hein ? C’est quoi cette fois ? Un autre de vos jeux immo… », il fut stoppé net. 
				

			

			
				 
			

			
				Une balle fusa devant le dernier ayant parlé venant du côté gauche, tirée par un des soldats. C’était un coup de semonce. Si l’un d’entre eux osait une fois encore parler, ou empêcher la femme devant eux de s’exprimer, il était clair que tout serait fini pour eux. Ils se turent donc. 
			

			
				Devant cette scène, la femme se voyait définitivement déchue de son statut divin en laissant échapper un son très familier pour nos détenus désormais privés de parole. 
			

			
				 
			

			
					
					          « HAHAHAHAHA », fit-elle en ouvrant largement sa fine bouche. La déesse venait de changer subitement de visage, se travestissant instantanément en une sorte de succube pour laquelle nos prisonniers n’éprouvaient que du dégoût. « Ne vous inquiétez pas messieurs, voyons ! Vous aurez la réponse à vos questions dans seulement quelques minutes, si toutefois vous voulez bien me laisser développer. »

Elle marqua une pause avant de reprendre : 
				

			

			
				 
			

			
				« Si vous regardez à votre gauche et à votre droite, vous constaterez que vous n’êtes que neuf à être réunis devant nous. Nous vous avions promis la fin du jeu dès lors qu’il n’y aurait plus que dix survivants, mais il semblerait que vous ayez mis tellement de cœur à l’ouvrage, que vous avez éliminé une personne de trop avant que nous puissions mettre fin au jeu. Vous comprendrez évidemment pourquoi nous vous avons menottés. Ainsi, permettez-moi de vous présenter mes plus… sincères… félicitations… pour avoir survécu jusqu’à maintenant. 
			

			
				Comme nous vous l’avions promis, vous aurez le droit d’avoir un de vos vœux exaucés, dans la limite du possible évidemment, et ce dernier ne pourra pas s’étendre sur plus d’un an. J’espère que vous avez eu le temps de bien réfléchir à ce que vous allez nous demander, hahaha ! Ça serait dommage de se voir exécuter sur place à cause d’un vœu ne respectant pas les règles. 
			

			
				Aussi pour rappel, vous serez bien évidemment exécuté une fois votre vœu exaucé, que vous en aurez complètement profité, de la façon dont vous le souhaiterez et que vous aurez stipulé au préalable. Sur ce, sans plus attendre, voyons ce que ce monsieur, le plus à ma gauche voudrait pour conclure son épopée sanglante. Vous avez donc la parole, cher monsieur. » 
			

			
				 
			

			
					
					          « C’est pas très original, mais ça aura au moins l’avantage d’être une récompense digne de ce nom après tout ça. Puisqu’on n’a pas le droit de dépasser l’an, je veux pouvoir vivre tranquillement pendant un an avec une prime à ma libération de 50 millions d’euros. Vous avez le droit de me surveiller si bon vous semble, je veux simplement me faire plaisir pendant l’année qui arrive. », dit le premier prisonnier interrogé.
				

					
					          « Tssss… » laissa échapper la jeune femme, « pas très original, et même décevant… Mais ça a le mérite d’être réalisable, vous serez évidemment mis sous surveillance de façon permanente à compter de ce jour pendant un an. Cinq soldats vont vous escorter vers la sortie derrière moi maintenant. Bien, c’est à votre tour, monsieur. »
				

					
					          « Eh bien je vais me permettre une petite touche d’excentricité héhé », dit l’homme en regardant la succube droit dans les yeux, « Je souhaite la même chose que ce monsieur, et j’aimerais en plus de cela que vous m’accompagniez durant cette année-là. »
				

			

			
				 
			

			
				La démone écarquilla les yeux avant de s’esclaffer, en riant à gorge déployée. Elle finit par lui répondre : 
			

			
				 
			

			
					
					            « Eh bien, eh bien ! Que d’audace ! Étant moi-même dans ma période de liberté d’un an, je dois voir si la prolongation peut se faire HAHAHA ! Et puis tu es plutôt mignon toi aussi. Quoi qu’il en soit, si elle m’est refusée, je passerai le reste de ma courte vie à tes côtés si tel est ton souhait, mon chou. Et si elle est acceptée, alors on pourra bien s’amuser tous les deux. » 
				

			

			
				 
			

			
				Elle marqua une pause, en le dévorant du regard, tout en lui faisant un clin d’œil aguicheur, avant de reprendre :
			

			
				 
			

			
					
					            « Cinq hommes vont désormais vous escorter vers la sortie. On se voit tout à l’heure, mon beau. C’est désormais à vous, le grand gaillard, de me dire quel est votre souhait. Je suis désormais déjà prise alors inutile de me demander », dit-elle en souriant largement. 
				

			

			
				 
			

			
				En insinuant qu’elle était dans « sa période de liberté », elle faisait comprendre à tous qu’elle avait été dans leur situation. Elle était si belliqueuse, chose qui était complètement à l’opposé de son aspect physique, qu’elle avait demandé à être l’organisatrice de ce concours sanglant tout au long de l’année. C’est le souhait qu’elle avait formulé lorsqu’elle fut à leur place et il avait été accepté. Ainsi, toutes les prisons de ce genre ne fonctionnaient pas de la même manière. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Eh bien voyez-vous, je pense que je vais être le roi de l’originalité aujourd’hui haha ! Il n’y a pas grand-chose qui m’attend dehors, vous savez. J’ai déjà bien profité de cette vie, et c’est peut-être à cause de ça que j’ai atterri ici. Alors j’aimerais simplement profiter une dernière fois de tout cela. Ce frisson du meurtre. Avoir avec moi l’élite des meurtriers, ça me donne envie de me mesurer à eux, haha ! Alors voilà mon souhait… »
				

					
					          « Eh ben, on y arrive enfin… », dit la femme en lui coupant la parole. 
				

					
					          « Je veux affronter en combat singulier et en combat à mort chacun des survivants de la prison. Je veux une arène, toutes sortes d’armes, mais surtout je veux affronter chacun d’entre eux en combat singulier jusqu’à ce que l’un de nous deux rende l’âme. Et si je suis toujours debout à la fin de tout ça, je vous laisse décider de mon sort. Me remettre dans une prison similaire pour votre bon plaisir ou m’exécuter, faites comme il vous plaira. Mais je veux que mon vœu soit exaucé dès maintenant, sans leur laisser la possibilité de faire le vœu d’y échapper »
				

					
					          « Armand, qu’est-ce qui te prend ! T’en as pas eu assez, un an c’est pas suffisant pour toi ? », dit Victor avec beaucoup de véhémence, sachant le quasi-certain destin funeste qui l’attendait.
				

					
					          « C’est jamais assez pour moi ! Et puis je pourrais enfin me mesurer à toi, qui sait haha ! Je me vois déjà tenir ton crâne entre mes mains. T’as été un peu le chef du groupe depuis quelque temps, alors il va être temps pour moi de reprendre ma place, et temps pour toi de prendre quelques… congés forcés haha ! »
				

					
					          « Mais… » 
				

			

			
				 
			

			
				Un tir provenant de la droite de Victor vint lui érafler très légèrement le nez, le rappelant instantanément à l’ordre. Le colosse qui jusqu’à présent avait été une sorte de bouclier infaillible pour Dédé et Vic’ venait de se métamorphoser en une machine à tuer, prêt à les déchiqueter, eux et le reste des pauvres bêtes toujours en vie après ce long calvaire. 
			

			
				La femme reprit alors de plus belle : 
			

			
				 
			

			
					
					          « HAHAHAHA, eh bien ! Voilà ! C’est ça que j’appelle de l’originalité. Étant donné la nature du vœu, et puisque c’est moi qui décide si oui ou non le vœu est réalisable, je te l’accorde. J’ai hâte de voir ça ! Pour ne pas perdre de temps, l’arène sera un bloc de cette prison si tu n’y vois aucun inconvénient. On va se procurer des armes d’ici quelques heures. En attendant, vous allez tous rester bien sagement ici. On vous fera nourrir tout de même. Il ne faudrait pas que notre grand gaillard voie ses combats facilités parce que vous n’en avez pas la force. Il serait bien déçu et nous aurions failli à exaucer son vœu. Ce qui serait très regrettable, vous en conviendrez. Bien, la séance des souhaits est momentanément suspendue jusqu’à ce que notre grand bonhomme se fasse tuer ou jusqu’à ce qu’il ôte la vie aux autres prisonniers encore présents ici. Messieurs, je ne pensais pas avoir à vous dire ça une fois encore, mais bonne chance HAHAHAHAHA ! Et surtout, que le meilleur gagne. » 
				

			

			
				 
			

			
				Les soldats restants firent lever l’ensemble des prisonniers et les escortèrent chacun dans des cellules bien distinctes et séparées. On avait bien pris soin de faire attention à ce que les grilles de ces dernières soient toujours opérationnelles, par l’intermédiaire du réseau informatique de la prison. Durant le trajet, Armand ne pouvait s’empêcher d’exprimer sa joie en riant très bruyamment. 
			

			
				Les autres, eux, ne pouvaient s’empêcher de faire tomber leur tête vers le sol, n’ayant plus grand espoir de revoir un jour la récompense promise. On leur annonça qu’il devrait rester enfermé ici, le temps d’un jour, afin d’aménager le terrain comme convenu. On les informa qu’ils auraient également le droit à un dîner et un copieux petit déjeuner, en guise de dernier repas de condamné. 
			

			
				Ironiquement, c’est comme si le vœu d’Armand avait fait office de condamnation à mort, alors même que le fait d’avoir été dans cette prison était synonyme de mort quasi-certaine. Évidemment, dans le lot des futurs pseudos-gladiateurs, se trouvaient toujours un ou deux timbrés en plus d’Armand. Ceux-là étaient ravis de la tournure que prenaient les événements. 
			

			
				La nuit finit par tomber, et bientôt tous dormaient. Tous… ou presque. Dean, qui avait certainement été le plus affecté par la décision d’Armand, ne trouvait pas le sommeil. Il savait mieux que quiconque et aussi bien que Victor, ce dont était capable le colosse, et il n’avait de cesse de réfléchir à comment s’en sortir. 
			

			
				Scénario après scénario, il ne pouvait s’imaginer aucun d’entre eux où il pouvait ressortir triomphant de l’affrontement fatal. Des sueurs toujours plus froides parcouraient son corps à mesure qu’il essayait d’élaborer une tactique, se rendant à chaque fois compte que cela ne marcherait pas contre celui qui faisait bien deux têtes de plus que lui en long et en large. Il avait tout de même tâché de bien se nourrir lors du dîner, ou du moins tâché de se nourrir plus que ce dont il n’avait envie, l’angoisse du combat à venir lui coupant l’appétit. 
			

			
				Il finit par trouver un peu de calme en se mettant en tête l’idée qu’il n’aurait peut-être pas à affronter le géant, si quelqu’un d’autre venait à le battre. C’est en se raccrochant à ce peu de réconfort qu’il finit par sombrer dans le sommeil, peut-être pour la dernière fois de sa vie…
			

			
				Il n’était pas le seul à être victime d’une insomnie ce soir-là. En effet, sans grande surprise, le second était l’autre comparse d’Armand, Victor. Le fait de se retrouver seul, enfermé dans une pièce rectangulaire si petite, n’avait eu d’autre effet que de lui rappeler son tout début de carrière en tant que prisonnier. Il se rappela de tout. L’arrestation, la mise en garde à vue, la détention provisoire. 
			

			
				Tout ce temps qu’il avait passé, seul, dans ce genre d’endroit à contempler la photographie de sa jeune fille. Cependant, incapable de s’en rendre compte, il avait changé du tout au tout au sein de cette usine à meurtres. Le fait qu’il ait fini par perdre cette photographie au cours de l’année, retranscrivait bien son détachement progressif vis-à-vis de son ancienne vie, et, à contrario, son investissement dans ce qui semblait être sa nouvelle vie. 
			

			
				Ce soir-là, pas de photo auprès de lui, pas de clair de lune filtrant par la grille. Seulement lui, et sa conscience, tous deux prisonniers du même endroit. Ne pensant plus à l’après, mais simplement à tout ce qui s’était produit pour en arriver jusqu’à cet instant précis. Sa rencontre fortuite avec Armand, les jeux démoniaques de la femme des haut-parleurs, les gaz toxiques, les combats acharnés. 
			

			
				Celui de demain ne serait qu’un parmi tant d’autres à bien y réfléchir et il ne s’imaginait pas mourir après tout ce qu’il avait parcouru. Le temps de se remémorer tous les obstacles qu’il avait pu franchir, lui avait volé une bonne partie de sa nuit. Perdu dans ses souvenirs, il se rendit bientôt compte qu’il s’était distrait tout seul et qu’il devait se reposer s’il voulait pouvoir voir son vœu s’exaucer. Tentant de s’auto-censurer, il essayait de ne penser à rien. Tant et si bien, que Morphée finit par accepter de l’étreindre de ses bras soporifiques pour sa dernière nuit au sein de ce sinistre lieu.  
			

			
				Le lendemain, à l’aube, comme promis, un petit-déjeuner très copieux fut servi à chacun des prisonniers, digne de la plus fine des gastronomies que l’on pourrait retrouver dans un de ces hôtels de luxe. On pouvait d’ailleurs reconnaître sur les serviettes qui avaient été fournies, un logo en forme de macaron, couleur rose bonbon. Il s’agissait d’une chaîne de pâtisserie très en vogue à cette époque, et l’on pouvait lire son nom à l’intérieur de la génoise du logo. La calligraphie était fine et élégante, également écrite de couleur rose bonbon avec un effet brillant ajouté pour se démarquer du reste du logo. 
			

			
				Avec ceci, on pouvait retrouver du pain, de la confiture, des œufs, du fromage et toute autre sorte de mets et de pâtisseries dont les hommes raffolent. Cependant, ce qui avait été le point d’orgue de ce repas n’était aucun de ces plats, mais bel et bien un simple jus d’orange pressé. Sa fraîcheur ainsi que son goût à la fois sucré, doux et très légèrement acidulé avaient requinqué la totalité des combattants du jour. 
			

			
				Le premier combat devait se dérouler à treize heures pile. Ils n’avaient donc que quelques heures pour profiter une dernière fois, peut-être, de ce festival de goût. Chacun avait sa propre stratégie. Certains s’étaient arrêtés de manger une heure et demie avant, afin d’avoir digéré un maximum et d’être totalement libres de leurs mouvements s’ils avaient à se battre. D’autres, qu’on pourrait qualifier de « malades », avaient choisi de ne pas se nourrir ce matin-là, pour des raisons similaires, s’estimant plus forts et plus vifs à jeun. Pour les plus fous d’entre eux, il y en avait qui n’avaient pas hésité à manger jusqu’à une dizaine de minutes avant le début du premier affrontement. 
			

			
				À treize heures pile, l’alarme résonna une nouvelle fois, accompagnant le bruit sourd que faisait l’ouverture de la grille d’Armand. L’intégralité des soldats s’était attroupée devant la grille de sa cellule afin de l’escorter jusqu’à ce qui faisait office d’arène. Certains hurlaient, d’autres le huaient. Une fois déposé dans son nouveau terrain de jeu, il y fut enfermé. Les haut-parleurs se mirent à s’adresser à lui :  
			

			
				 
			

			
					
					          « Mon cher prisonnier original, voilà ton vœu exaucé, une arène rien que pour toi. Tu vas donc avoir le soin de désigner ton premier adversaire en pointant du doigt la grille de celui dont tu veux t’occuper en priorité… » Elle laissa échapper un gloussement. 
				

			

			
				 
			

			
				Armand sourit et avant qu’il n’ait pu désigner qui que ce soit, un des fêlés dont nous avions parlé plus tôt l’apostropha : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Vas-y, choisis-moi, moi j’vais te faire la peau. Tu crois que t’es le plus fort parce que t’es une sorte de muscle géant sur pattes, mais j’ai pas peur, j’vais te montrer moi c’est quoi un vrai tueur. » Il laissa échapper un rire typique des psychopathes que l’on peut entendre dans les films. 
				

					
					          « Si c’est ce que tu veux, haha, dans ce cas, soit. Ne me déçois pas ! »
				

			

			
				 
			

			
				Armand désigna du doigt la cage de l’énergumène fou. Les soldats l’accompagnèrent à son tour jusqu’au sein de l’arène et refermèrent la lourde porte qui avait été construite à cet effet, derrière lui. 
			

			
				La femme prit la parole de nouveau : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Messieurs, vous trouverez le long des murs de cette arène toute une panoplie d’armes de différents types. Servez-vous de celles qui vous plaisent et faites couler le sang de votre adversaire jusqu’à ce que l’un d’entre vous rende son dernier souffle. Sur ce, que le combat commence et que… le meilleur vive ! »  
				

			

			
				 
			

			
				Un court son strident, semblable à celui d’une corne de brume, se fit entendre et les deux bêtes se faisaient face, ne se lâchant pas du regard le temps d’un instant. Soudainement, l’invité d’Armand tourna brusquement le dos à son adversaire pour se précipiter vers une arme. Armand, peu étonné, se mit à son tour en mouvement, mais de façon surprenante, il se dirigea non pas vers les armes se trouvant derrière lui, mais directement sur son opposant. 
			

			
				Il se ruait à grands pas vers lui, réduisant l’écart entre eux très rapidement. Tant et si bien, que lorsque le fou qui s’était jeté seul dans la fosse aux lions, attrapa ce qui pouvait s’apparenter à une masse d’armes et se tourna de nouveau, il se retrouva nez à nez avec la bestiole qui le surpassait tant en termes de taille que de poids. 
			

			
				Le pauvre décérébré n’eut l’occasion d’asséner qu’un seul coup, bien maigre, à l’aide de sa masse, que son crâne avait déjà été enfoncé dans une des piques, dépassant d’une arme qui était encore accrochée au mur. Le combat était déjà terminé. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Comme je le pensais, c’était… très décevant…», dit Armand d’un air agacé. 
				

			

			
				 
			

			
				Il s’en tira avec une légère blessure aux côtes due à la masse, et une égratignure à peine profonde dans la paume de sa main, à cause de la pique qui avait transpercé intégralement le crâne de son adversaire et qui était venue se planter dans ce qui était responsable de la mort de ce dernier. La voix reprit de plus belle : 
			

			
				 
			

			
					
					          « HAHAHAHAHA !! Impressionnant !! Quel monstre avons-nous là ? Quelle chance que de pouvoir assister à ça ! Mais je vois que tu n’es pas satisfait HAHAHAHA ! Alors laisse-moi te combler, en t’amenant ce nouveau jouet. » 
				

			

			
				 
			

			
				La lourde porte s’ouvrit de nouveau pour y laisser entrer un prisonnier bien moins confiant dans l’arène, complètement tétanisé par ce qui venait de se produire dans l’endroit dans lequel il se trouvait désormais. Armand se tourna vers un des haut-parleurs et dit : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Hé ! C’était à moi de choisir contre qui je devais me battre ! Et en plus, le combat reprend aussi vite ? »
				

					
					          « Mon chou… Tu as fait ton choix lorsque tu as choisi ta première victime. Une fois que tu as désigné ce pauvre empalé… HAHAHA… Mais, c’est moi qui décide maintenant. Et puis, si tu es si fort, ça ne devrait te poser aucun problème de les affronter un par un, sans véritable pause. Après tout, c’est mieux que de devoir les affronter tous à la fois, tu ne penses pas ? »
				

					
					          « Tsss… ouais c’est ça, cause toujours », s’agaçait-il « Puisque c’est comme ça, je vais vous montrer qui est le véritable roi de cette prison ! » 
				

					
					          « HAHAHAHA, tu me plais bien, toi ! J’ai hâte de voir la suite ! »
				

			

			
				 
			

			
				Il se tourna de nouveau vers son adversaire et sourit. Il lui dit ceci avant de commencer leur lutte acharnée : 
			

			
				 
			

			
					
					            « Ça alors, ça serait pas notre bon vieux Dédé ? T’as pas eu de chance visiblement. J’avoue que t’es pas celui que je voulais affronter en priorité, mais bon… Va te plaindre à la dame du haut si t’es pas content, hahaha ! » 
				

			

			
				 
			

			
				Le son strident se fit de nouveau entendre. Armand, ne faisant fi du signal de départ, retentit de plus belle :
			

			
				 
			

			
					
					          « Tu sais Dédé, même si j’t’ai crié dessus plus d’une fois, ça me fait de la peine d’avoir déjà à en finir avec toi. Alors pour rendre ça un peu plus marrant et aussi pour te laisser « une chance », dit-il en faisant un signe de guillemet avec ses mains, en souvenir de l’année qu’on a passée ensemble, je te laisse choisir l’arme de ton choix et aller t’en équiper avant que je décide de t’attaquer, qu’est-ce que t’en penses ? J’suis un chic type, hein ? » 
				

					
					          « J’aurais pas dit ça exactement comme ça… mais ça me va… Si je peux en finir avec cette folie, et épargner aux autres de t’affronter, alors ça me convient. » 
				

					
					          « Parce que tu crois que t’as une chance ? », lança Armand en esquissant un sourire macabre.
				

			

			
				 
			

			
				Dean ne répondit pas et commença à regarder autour de lui l’arme qui lui semblait la plus intéressante. Après quelques secondes de réflexion, il désigna une épée avec une garde plutôt large du doigt, et dit : 
			

			
				 
			

			
					
					          « J’vais prendre ça, si ça te dérange pas. » 
				

			

			
				 
			

			
				Armand fit un signe de la main pour lui dire d’aller s’emparer de son tout nouveau moyen de défense. Il s’exécuta puis fit de nouveau face à Armand. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Alors ça y est ? T’es prêt ? »
				

			

			
				 
			

			
				Dean prit une grande inspiration et répondit avec le plus d’aplomb possible : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Prêt… » 
				

					
					          « Alors… C’est parti ! Hahahahaha ! » 
				

			

			
				 
			

			
				Armand s’élança de nouveau vers sa cible, qui cette fois-ci l’attendait de pied ferme. Tenant son épée des deux mains, Dean resta figé pour essayer d’anticiper le premier coup d’Armand. Alors que la bête élança son poing droit vers lui, avec une dextérité surprenante pour une chose d’un tel gabarit, Dean esquiva en se baissant et en passant sous son bras. 
			

			
				Il tenta par la même occasion d’utiliser son épée afin d’asséner un coup puissant sur son flanc droit, mais Armand était très rapide et Dean ne fit que le frôler. Une petite gerbe de sang s’écoula depuis la lame de Dean. Le fait d’avoir fait couler ce liquide rougeâtre du monstre avait empli de confiance notre chasseur, prêt désormais à lui faire face corps et âme. Armand, surpris d’avoir raté son coup, et par la même occasion, d’avoir essuyé une première attaque, se tourna brusquement pour faire face à son adversaire qui avait l’avantage d’avoir une arme. Il chargea une seconde fois Dean et lui envoya un crochet du gauche qu’il eut à peine le temps de voir venir. 
			

			
				Par un réflexe de survie, il se servit de la garde de son épée pour bloquer le premier coup. Mais la puissance qu’avait Armand dans ses poings était telle, que Dean dut faire un pas en arrière pour encaisser le contrecoup. Malheureusement pour lui, il n’eût guère le temps de s’en remettre qu’un deuxième crochet, du droit cette fois, le frappa de plein fouet, le projetant plus loin de l’autre côté de l’arène. Armand profita de cette ouverture et alla s’équiper de deux poings américains pendant que Dean se relevait difficilement à l’aide de son épée. 
			

			
				Une fois équipés, il fonça, une fois de plus, sur sa proie, prêt à faire pleuvoir d’innombrables coups sur elle. Dean était concentré plus que jamais et se mit à parer successivement les coups qu’Armand faisait déferler sur lui, non sans mal. La garde de son épée, heureusement solide, était sa planche de salut. 
			

			
				Il aurait suffi qu’elle rompe sous les coups ou qu’il ne rate ne serait-ce qu’une parade et c’en était fini de lui. Après quelques échanges, qui au passage produisaient ce son si distinctif de métaux se cognant l’un contre l’autre, Dean entraperçut une ouverture. Aussitôt l’eût-il remarqué, aussitôt lança-t-il un coup d’estoc en direction de l’abdomen du colosse. Il fit mouche. 
			

			
				Ravi de sa performance, il se rendit compte cependant que l’attaque n’avait pas eu autant d’effet qu’il le pensait. C’est en détournant le regard du bout de sa lame qu’il comprit. Armand s’était saisi in extremis de la lame qui venait de le percer légèrement au niveau de l’abdomen avec l’entièreté de sa main gauche. 
			

			
				Cette dernière avait cependant été complètement lacérée durant cette opération délicate et la lame s’était enfoncée profondément dans sa paume et une partie de ses phalanges. Armand profita néanmoins de la situation pour se saisir pleinement de la lame de son adversaire et en prendre en quelque sorte le contrôle. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Victor, ça te rappelle quelque chose ? Merci pour la leçon, hahaha ! » 
				

			

			
				 
			

			
				Sentant le danger, Dean se sépara de son arme qui l’avait protégé pendant ces longues minutes, laissant Armand la projeter loin derrière lui. 
			

			
				Il se retrouvait donc dans la même situation que son prédécesseur, à quelques détails près, face à face avec le colosse, et devant récupérer son arme qui se trouvait derrière le gringalet sans défense. Il se rappelait pertinemment comment s’était terminé le dernier combat. 
			

			
				Pourtant, s’il n’avait rien pour dissuader son adversaire et le déstabiliser un minimum, il savait qu’il n’y aurait aucune échappatoire pour la ruée qu’il s’apprêtait à faire. Alors, Dean, n’ayant guère d’autre choix, tenta un sprint qu’il savait très certainement mortel. De toutes ses forces, il agita ses jambes de telle sorte à faire un virage à 180° et ainsi, se diriger tout droit vers son épée. 
			

			
				Armand, lui emboîta le pas, comme dans la confrontation précédente, réduisant l’écart entre eux, très rapidement. Si bien, qu’Armand était arrivé à sa hauteur alors que Dean devait encore ramasser son épée. 
			

			
				En jetant un rapide coup d’œil par-dessus son épaule, Dean tenta le tout pour le tout et se jeta par terre en exécutant une roulade, récupérant dans un premier temps son épée, puis dans un second temps, lança un coup avec cette dernière en arrière, atteignant sérieusement le bras droit d’Armand. 
			

			
				Toutefois, en se jetant de cette façon, il prit de plein fouet le direct du gauche. Complètement sonné par ce coup, il ne réalisait pas vraiment ce qui allait se produire. Armand, bien que blessé lourdement au bras droit, ne se fit pas prier lorsqu’il vit son adversaire désorienté, et recommença aussitôt à l’assaillir d’une salve de coups. 
			

			
				À mesure que Dean prenait de plein fouet chacun des assauts d’Armand, sa conscience s’étiolait. Lentement, son esprit se séparait de son enveloppe corporelle. Il était simplement allongé au sol, Armand à genoux, ne lui laissant aucune chance. 
			

			
				Bientôt, il ne respirait presque plus. Alors, las de lui asséner ses coups, son adversaire finit par saisir l’épée qui était au sol. Avec cette même épée que Dean avait employée pour combattre avec tant de bravoure, la bête assoiffée de sang, transperça le torse de ce dernier, d’une facilité déconcertante et sans éprouver la moindre tristesse ni même hésitation à l’égard de ce qu’il restait du corps de Dean. 
			

			
				Il était mort. Les spectateurs étaient complètement silencieux. Victor qui avait assisté à l’entièreté de la scène, serrait les poings. 
			

			
				L’homme avec qui, il avait commencé son voyage venait de mettre fin à celui d’un de leurs compagnons d’armes. C’était parfaitement inacceptable. Il ne manifesta cependant pas sa haine, conscient qu’il risquait d’être le prochain s’il faisait trop de vagues puisqu’il semblait que la femme des haut-parleurs agissait selon son bon vouloir. Une fois qu’Armand eut lâché l’épée de Dean, il contempla la carcasse de ce dernier qui gisait au sol puis lui sourit avant de lui adresser ces quelques paroles : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Je l’aurais pas cru mais… Tu t’es bien débrouillé ! T’aurais pu nous être plus utile pendant le jeu. Au moins tu nous auras réservé le meilleur pour la fin, hahaha ! » Il toussa un peu, puis reprit en prenant un air fier et admiratif : « Bien joué en tout cas ! » 
				

			

			
				 
			

			
				Après quoi, Armand s’assit et souffla le temps qu’on fasse entrer la prochaine victime. Le combat suivant traîna en longueur, comparativement aux deux précédents. Non pas que l’opposant d’Armand fût plus redoutable. En fait, c’est Armand qui commençait à se fatiguer. Les blessures s’accumulaient, et le sang perdu rendait notre colosse plus lent que lorsqu’il était encore en pleine forme. C’était un cercle vicieux. 
			

			
				Puisqu’il était amoindri, il était désormais plus facile de l’atteindre. Le terme de facile était toutefois très relatif et il n’en était pas moins bien au-dessus de la mêlée en termes de combat malgré tout. C’est pour cela qu’il remporta une nouvelle fois l’affrontement. 
			

			
				Il venait de se battre à trois reprises sans prendre quasiment aucune pause, et il était encore debout, toujours aussi dangereux. Lors de ce dernier face-à-face, Armand avait récolté une balafre sanguinolente au visage, ainsi qu’une profonde entaille au niveau du genou gauche. Il était essoufflé et ne cherchait pas à dissimuler sa fatigue. 
			

			
				Il préférait la montrer au grand jour, pouvant ainsi récupérer au maximum sans avoir à se restreindre pour garder la face. Il ne faisait pas partie de ces charlatans, se cachant derrière un écran de fumée pour impressionner les autres. D’autre part, s’il venait à perdre, son adversaire saurait que c’était parce qu’Armand était déjà très entamé par ses précédents combats qu’il l’aurait défait, et non pas parce qu’il était meilleur que lui. 
			

			
				Cet homme complètement dénué d’éthique et de toutes qualités humaines, arborait pourtant l’une de celles étant la plus intrinsèque et imputable à l’Homme : l’honneur. Il se trouve qu’il n’était pas le seul à en être encore l’heureux propriétaire. Alors que la femme, tout aussi professionnelle du meurtre que les bestiaux qu’elle retenait en cage, réfléchissait à qui pourrait être le prochain à être donné en pâture à la bête, une main se leva et prit spontanément la parole : 
			

			
				 
			

			
					
					          « J’aimerais être le prochain à tenter sa chance s’il vous plaît… », dit-il. 
				

					
					          « Alors ça y est ? C’est enfin le moment ? T’auras mis le temps pour venir ! T’avais peur ou quoi ? » lui répondit Armand, malgré le fait que le volontaire ne s’adressait clairement pas à lui. Il prit tout de même la peine de lui répondre.
				

					
					          « Choisir son moment est aussi une façon d’atteindre son but, et en l’occurrence d’atteindre sa cible. » 
				

					
					          « Tsss… Si t’étais si fort, tu te serais porté volontaire en premier comme l’autre faiblard ! »
				

			

			
				 
			

			
				Il ne répondit pas cette fois. En revanche, la femme des haut-parleurs lui fit parvenir sa réponse : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Eh bien ! Que de politesse ! Ma foi… J’avais prévu de te garder comme clou du spectacle et de t’envoyer en dernier, mais si tu tiens tant à précipiter le crépuscule de ta vie, grand bien te fasse hehehe. Tu seras donc notre prochain combattant ! » 
				

			

			
				 
			

			
				Les soldats vinrent le récupérer et l’escortèrent jusqu’au terrain où les ex-coéquipiers devaient s’affronter, de nouveau, jusqu’à la mort. La lourde porte s’ouvrit, une fois de plus, pour laisser passer Victor. Elle se ferma derrière lui. Armand était encore assis, les yeux fermés, pour maximiser sa récupération. 
			

			
				Victor se mettait déjà en marche pour se mettre en face de lui, tout en longeant les murs. Le géant se permettait tout de même d’ouvrir les yeux de temps à autre pour contrôler la position de son adversaire. Alors que Vic’ avait fini par se planter quelques mètres devant lui, Armand ouvrit les yeux et lui dit ceci : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Tu sais, ça fait bien longtemps que… » 
				

			

			
				 
			

			
				Alors que l’alarme n’avait même pas encore retenti, Victor projeta sur Armand sans crier gare deux couteaux de lancer. Ils foncèrent à toute vitesse sur sa cible, qui, complètement prise au dépourvu, n’eut que le temps de lever son bras pour protéger sa tête. C’est d’ailleurs dans son avant-bras que ces derniers vinrent se loger. 
			

			
				 
			

			
				« Alors c’est comme ça que tu veux procéder… » 
			

			
				 
			

			
				L’alarme retentit alors, pour annoncer le début du combat, qui visiblement était déjà passé. Victor ne se contenta pas de ça. Il courut subitement en direction d’autres couteaux. Armand se leva, et tenta d’exécuter une charge sur Vic’. 
			

			
				Cependant, puisqu’il avait pris une pause, ses muscles s’étaient quelque peu refroidis, ne lui permettant pas d’être au maximum de ses capacités. Ainsi, Victor eut un avantage remarquable par rapport à ses prédécesseurs : une liberté de mouvement inégalée. L’entaille sur son genou avait également mis un grand coup à la vitesse de déplacement de la montagne de muscle. 
			

			
				Victor n’eut ainsi pas trop de mal à la maintenir à distance. Il lança de nouveau des couteaux mais ils n’eurent pas la chance d’atteindre leur cible cette fois. 
			

			
				Victor ne se démonta pas et prit, ce qui paraissait comme l’arme la moins attendue dans un combat contre un colosse pareil : une dague. Dès qu’il l’eut en main, il se mit à son tour à charger en direction d’Armand. 
			

			
				Surpris, mais loin de rester apathique, ce dernier se prépara à l’impact et chercha à atteindre Victor avec l’allonge de ses bras, avant qu’il ne l’atteigne. 
			

			
				Une fois qu’il était dans son champ d’action, la bête expulsa son bras vers Victor, qui l’esquiva brillamment, tout en procédant à une roulade pour passer dans son dos. Il lui asséna un premier coup. 
			

			
				Il riposta instinctivement et quasi-instantanément envoya son bras en arrière tout en se tournant, frôlant ainsi la tête de Victor. Ce dernier ne perdit pas l’occasion de le couper une nouvelle fois au flanc droit. 
			

			
				Se sachant désavantagé dans ce combat, dont le thème semblait être la vitesse et non la force pure, Armand tenta de désamorcer la situation mortelle dans laquelle il semblait se trouver. S’il restait dans cette configuration, il perdrait à coup sûr.
			

			
				Alors il se mit à son tour à courir, mais pour la première fois, non pas dans le but de se rapprocher de son opposant, mais bien de s’en éloigner. Victor, complètement sidéré par ce qui venait de se produire, s’était laissé distancer. 
			

			
				Il lui emboîta le pas deux à trois secondes plus tard, ne voulant laisser aucun répit à cet animal blessé. Toutefois, l’avance qu’avait prise Armand lui avait suffi pour lui permettre de s’équiper d’une longue lance, permettant à ce dernier d’avoir un peu plus de portée et donc ainsi éviter que Victor ne s’approche trop. 
			

			
				La tactique fut efficace pendant un temps, puisque son ennemi ne trouvait plus aucun angle d’attaque. Il était devenu risqué de s’approcher trop, sous peine de prendre un coup de lance, et s’il parvenait à l’esquiver, il s’exposait à un coup de poing fracassant qui aurait pu être encore plus préjudiciable que la malheureuse frappe du corps de la lance. 
			

			
				Alors, pour pallier ce problème, Victor finit par s’équiper à son tour d’un nouvel atout : un bouclier en bois. Bien que cela le rendît plus lent, il lui permettrait de trouver une ouverture s’il parvenait à esquiver la lance puis à bloquer le poing d’Armand. C’est ce qu’il fit. Il s’élança tout droit vers sa cible, esquivant in extremis la lance. 
			

			
				Lorsqu’il aperçut les phalanges prêtes à s’écraser contre lui, il dressa entre elles et lui le bouclier, absorbant une grande partie du choc. Le temps qu’Armand ne réalise que son coup avait été bloqué et, qu’il devait réorienter sa lance, Victor était déjà prêt à l’assaillir. Qui plus est, l’endroit qu’il atteint, à la fois volontairement et à la fois par pure chance, fut un point de bascule dans ce combat. 
			

			
				La lame de sa dague avait réussi à perforer l’œil droit d’Armand. On entendit hurler l’armoire à glace dans tout le bloc avant que cette dernière ne se mette à genoux. Il lâcha sa lance et dans un élan de folie furieuse, parvint à décocher une droite en pleine face de Victor. 
			

			
				Ce dernier se retrouva projeté en arrière avant d’atterrir violemment au sol. Le choc le déboussola quelques instants, et le temps qu’il retrouve ses esprits, Armand lui faisait face, prêt à l’expédier six pieds sous terre, en ne creusant sa tombe qu’à la force de ses poings. 
			

			
				Par miracle, il se souleva brusquement sur sa droite et esquiva de justesse le premier coup. Il en profita pour planter directement dans le dos de la main gauche, sa dague, qui jusqu’à présent avait toujours fait mouche. 
			

			
				Une fois encore, ce fut le cas. Armand voyait désormais très mal. Muni de son unique œil fonctionnel, il devait malgré tout essayer de discerner ce qu’il se passait avec en plus de cela toute la sueur et le sang qu’il avait sur le visage et qui continuait de couler par-dessus ce dernier. 
			

			
				Tout était flou. La fatigue s’accumulait. Il se sentait de plus en plus lourd. Mais il ne voulait absolument pas renoncer. Il se donna alors en triste spectacle. Tentant d’atteindre Victor désespérément. 
			

			
				Mais ses offensives ne portaient plus. Victor sut qu’il devait à tout prix se saisir de cette opportunité, et ne lui laissait aucune chance de récupérer ne serait-ce qu’un peu. Alors il prit sa dague, et commença à le lacérer de toutes parts. À chaque lacération, s’accompagnait une tentative de contrer ou de frapper Victor. Le sang coulait bientôt à flots. 
			

			
				Les mouvements répétés auxquels les deux s’adonnaient formaient presque une danse sanglante. Des traînées et des gouttes de ce liquide rougeâtre, qui une fois accumulé en grande quantité avait tendance à prendre une teinte plutôt noirâtre, recouvraient le sol. Finalement, après être passé du stade de vigoureux combattant tenant sur ses deux jambes, puis à celui d’un soldat blessé tentant de se relever tant bien que mal, on pouvait assister au troisième et dernier stade, la déchéance et la chute du mastodonte. 
			

			
				Allongé sur le dos, et très essoufflé, encore conscient de ce qui se produisait autour de lui, il entendait la lourde respiration de Victor. Il était au moins aussi épuisé que lui, sur le plan respiratoire en tout cas. Ce dernier ne tarda pas à s’approcher d’Armand, afin de lui donner le coup de grâce. 
			

			
				 
			

			
				« Vas-y, fais-le… »
			

			
				 
			

			
				N’avait-il même pas encore terminé sa phrase, que Victor lui avait déjà planté sa propre lance dans l’abdomen. Les yeux d’Armand ne portaient désormais plus aucune lueur en leur sein. Il ne bougeait plus. Il ne respirait plus. Il ne parlait plus. Il ne tuait plus. Tout était fini. 
			

			
				Armand venait de rendre l’âme, sous les coups répétés et incessants de Victor. Le reste des spectateurs regardait sans un bruit le colosse s’éteindre, lui qui avait terrorisé la plupart des prisonniers et qui régnait quasiment en maître sur ces lieux. 
			

			
				Le silence qui régnait était presque similaire à celui que l’on observait lors des funérailles d’un être cher. Comme si finalement, de par ses exploits, il avait mérité de quitter ce monde avec les honneurs. Un rare spécimen venait de perdre la vie, et il est clair que l’entièreté des témoins en avait conscience et ressentait pleinement cette atmosphère si particulière. 
			

			
				Ce fut au tour de Victor de s’asseoir et de fermer les yeux pour reprendre son souffle et relâcher la pression. Après quelques minutes de calme plat, les haut-parleurs se mirent de nouveau en marche :
			

			
				 
			

			
					
					          « Bon… eh bien… Félicitations, je présume… Sacré combat… Notre ami a vu son vœu s’exaucer, semblerait-il. C’est donc la fin de cette série de combats à mort. C’est bien dommage, mais il aura au moins eu le mérite de me divertir efficacement le temps que ça a duré. Dans quelques dizaines de minutes, nous reprendrons la cérémonie des vœux, pour ceux d’entre vous qui sont toujours en vie. Tsss… »







			
				 
			

			
				XXII
			

			
				 RETOUR À LA CIVILISATION ?
			

			
				 
			

			
				Victor venait de mettre un terme à ce cycle meurtrier sans fin. Enfin, après tout ce temps passé dans cet enfer, enfermé et exclu du reste du monde, il pouvait entrapercevoir la lumière au bout du tunnel. Les survivants restants furent de nouveau présentés devant celle qui tenait les rênes de la prison, menottés les mains dans le dos. Elle prit la parole. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Bien, puisque nous avons finalement un gagnant qui a eu raison de notre cher lanceur de défi, nous pouvons reprendre la cérémonie des vœux. Et pour rouvrir les festivités de cette cérémonie, qui de mieux que notre vaillant vainqueur ? Alors, mon chou, que désires-tu ? » 
				

			

			
				 
			

			
				Ce moment, cela faisait bien longtemps que Victor l’attendait. Il avait passé des nuits entières à se demander ce qu’il pourrait demander. Il avait réfléchi longuement, de peur de formuler un vœu qui, en fin de compte, ne le satisferait pas. Il avait, pendant un temps, pensé à demander à supprimer les prisons de ce genre, mais après tout, le vœu était risqué, et il n’en tirerait rien pour lui-même si ce n’était d’éviter à des meurtriers récidivistes sanguinaires de connaître une mort similaire à celle qu’ils avaient infligée à d’autres. 
			

			
				Une bien maigre consolation en somme. De plus, après sa mort, rien ne garantissait qu’une autre sorte de prison, au concept tout aussi vicieux, ne puisse voir le jour. Il finit donc par se raviser. Après cela, il commença à s’intéresser à son propre monde, imaginant des vœux en rapport avec sa propre vie. 
			

			
				Sa fille tout d’abord, il voulait évidemment la revoir. Il voulait également pouvoir vivre encore un an, pour en profiter pleinement avant d’être exécuté. Le vœu classique en somme. C’est vers celui-ci que la plupart des survivants se tournaient en général. Un autre argument qui le poussait à choisir ce vœu, était cette silhouette féminine qu’il avait eu l’occasion de côtoyer au sein même de la prison pendant quelques mois. Même si en réalité il ne l’avait vu que quelques jours tout au plus, il y pensait de temps en temps, avec un brin de nostalgie et un sentiment d’attirance qu’il estimait être ridicule. Finalement, il s’élança en répondant simplement :
			

			
				 
			

			
					
					          « Je souhaiterais pouvoir retrouver ma liberté, avoir de quoi vivre aisément le temps d’une année, et pouvoir revoir ma fille. Peu m’importe la façon dont on me présentera à elle, l’important est que je puisse la revoir et passer un maximum de temps avec elle. C’est tout ce que je souhaite. »
				

			

			
				 
			

			
					
					          « Eh bien… », soupira-t-elle avant de reprendre : « Ce n’est pas un vœu très extravagant. Mais soit, ce sera fait. Tu peux désormais suivre ces messieurs. Allez, vœu suivant ! Et faites-moi plaisir, trouvez quelque chose de nouveau un peu ? J’en ai marre d’avoir à exaucer tout le temps la même chose. Un truc dans le genre du mec bien baraqué, ça vous dit pas ? » 
				

			

			
				 
			

			
				À ces mots, Vic’ avait comme l’impression de renaître tout doucement. N’y croyant presque pas, c’est avec une certaine appréhension qu’il se leva et suivit les hommes en uniforme de soldat, qui le conduisirent derrière celle, dont il avait entendu la voix pendant presque une année entière. 
			

			
				Il traversa, en leur compagnie, de longs couloirs, qu’il connaissait bien. Ceux qu’il avait arpentés, un an durant, en se tapissant dans l’ombre, en s’accroupissant, en tuant ou tout simplement en marchant, en compagnie de sa troupe, la plupart du temps. Le sang séché était pour autant toujours omniprésent et il en était de même pour son odeur. Au fur et à mesure qu’il remontait ces corridors, les souvenirs qu’il y avait accumulés se déroulaient dans son esprit. 
			

			
				La caisse d’armes tout d’abord, qui avait marqué un point tournant dans ce jeu de survie, la chambre froide qui leur avait servi d’abri lorsqu’ils furent blessés, les nombreux morts asphyxiés par le gaz dans le bloc qui avait été complètement exclu à la suite d’une attaque sur un des gardes. 
			

			
				Il se rappela que c’est à ce moment précis qu’il changea également sa façon d’être au sein de la prison, ayant commis son premier meurtre peu après cela. Les cannibales, le meurtre de son compagnon de cellule, qu’il avait découvert à l’aube, tout en étant pourchassé par un maniaque. L’ultime souvenir qui lui revint fut la rencontre avec son dernier adversaire en date, Armand. Il se rappela du sentiment de peur qu’il lui avait inspiré au premier abord puis de son étonnante personnalité, l’ayant rassuré. Il préférait garder ce souvenir de lui plutôt que celui de la brute épaisse sanguinaire qui avait failli causer sa mort et qui avait assassiné une autre des personnes avec qui il avait passé l’entièreté de son épopée. 
			

			
				Alors que ses souvenirs remontaient petit à petit, son subconscient commençait à réaliser la situation dans laquelle il se trouvait désormais. Si bien qu’une larme s’échappa de son œil droit pour aller couler sur sa joue. En la touchant de sa main, il réalisa ce qu’il se produisait et finalement, sentit un déferlement d’une multitude d’émotions. La haine, la colère, la tristesse, le dégoût, la joie. 
			

			
				Il finit par éclater en sanglots, se laissant tomber sur ses jambes, à la fois complètement battu par ses propres sentiments, et à la fois épuisé de son affrontement précédent. Hurlant de toutes ses forces, comme pour exorciser les démons qu’il avait rencontrés dans cet antre renfermant les plus sombres aspects de l’Homme, les soldats le relevèrent en le portant à bout de bras tandis qu’il ne pouvait s’empêcher de crier à s’en casser la voix. Après quelques minutes à pleurer toutes les larmes de son corps, il finit par se calmer doucement, retrouvant par la même occasion l’usage de ses jambes. 
			

			
				Les soldats l’amenèrent jusqu’à une salle contenant quelques tables, que l’on aurait pu retrouver dans les salles de classe de la plupart des écoles, avec pour chacune d’entre elles une chaise. On lui indiqua de s’installer au premier rang et de patienter, le temps que l’agent chargé de le réhabiliter à la vie extérieure arrive. 
			

			
				Il s’exécuta et resta silencieux tout du long. Bien évidemment, les soldats restèrent avec lui dans la pièce. Peu de temps après son entrée dans la salle, l’agent les rejoignit, en arrivant par une porte faisant face à celle par laquelle Victor était arrivé. Une pile non négligeable de documents, très certainement ultraconfidentiels, l’accompagnait. Il posa cette dernière sur le bureau faisant face à Victor. Il engagea la conversation avec le prisonnier de cette façon : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Vous êtes bien Victor Vauler ? Ayant formulé le souhait de, je cite, « retrouver sa liberté, avoir de quoi vivre aisément le temps d’une année et avoir la possibilité de revoir sa fille comme bon lui semble et que peu lui importe la façon dont il est présenté à cette dernière ? » Hmmm ? » 
				

					
					          « Euh, oui. Oui, c’est moi. » 
				

					
					          « Fort bien, je ne me suis pas trompé d’endroit, semblerait-il. Alors Victor, je ne vais pas vous cacher que la mise en place du procédé va prendre du temps. Nous devons dans un premier temps entrer en contact avec ses tuteurs légaux, depuis votre arrestation, les convaincre de vous laisser entrer dans la vie de la petite, tout en pouvant nous assurer que vous ne lui ferez aucun mal, ni à elle, ni à qui que ce soit d’ailleurs. Soyez rassurés, pour ce qui est de convaincre les tuteurs, une grosse somme, afin d’assurer l’avenir de la petite devrait leur aller, surtout si nous leur garantissons sa sécurité. » 
				

					
					          « Oui. Tout à fait, je comprends… je crois ? » 
				

					
					          « Ce n’est pas grave. Avant toutes choses, nous avons besoin de savoir où vous souhaiteriez vivre désormais ? Nous allons devoir mettre en place tout un protocole de sécurité à l’endroit où vous résiderez pour les mêmes raisons que j’ai énoncées précédemment, à savoir être sûrs de la sécurité de n’importe lequel de nos concitoyens que vous serez amenés à fréquenter durant cette période de liberté qui vous est accordée. Alors, avez-vous une idée du coin où vous voudriez vivre ? » 
				

					
					          « Tant que je suis proche de ma fille, peu m’importe la ville ou le pays. »
				

					
					          « Bien… alors je vais marquer simplement « ville de résidence de la fille », on modifiera le nom de la ville plus tard. On va maintenant choisir ensemble votre nouveau patronyme. On ne voudrait pas que vous soyez reconnus par qui que ce soit, n’est-ce pas ? Avez-vous une idée ? Aussi petite soit-elle ? »
				

					
					          « J’avoue n’avoir jamais vraiment réfléchi à me donner un autre prénom que le mien. J’ai le droit de réfléchir quelques minutes ? »
				

					
					          « Deux minutes, pas plus, nous avons encore de nombreuses modalités concernant votre libération à voir ensemble et je n’ai pas toute la journée non plus. » 
				

			

			
				 
			

			
				Victor posa son front sur la table et ferma les yeux pour penser. Il cherchait un nom un peu passe-partout. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Je voudrais m’appeler John. C’est possible ? »
				

					
					          « Bien évidemment. Le nom de famille ? »
				

					
					          « Je vous laisse choisir ça. »
				

					
					          « Fort bien, passons à la suite sans traîner. »
				

			

			
				 
			

			
				Le reste de la journée se résumait à la lecture de règles, à la signature de contrats, stipulant entre autres, que les agents qui le surveilleraient nuit et jour sans le lâcher d’une semelle, avaient le droit de l’abattre dès lors qu’il enfreindrait une loi pouvant nuire à autrui, ou encore à l’écoute de multiples avertissements et conseils. Une fois que tout cela fut terminé, l’interlocuteur de Vic’ commença à remballer ses affaires et documents, tout en lui disant : 
			

			
				 
			

			
					
					            « Bien, Monsieur John, on en a terminé avec la paperasse. Le temps que nous fassions vos papiers, et que nous puissions organiser tout cela, vous resterez dans un espace sécurisé du bâtiment. Vous aurez évidemment de quoi manger à votre faim et boire à votre soif, trois repas par jour. Cela devrait prendre une petite semaine tout au plus. Le décompte de votre crédit de jour commencera le jour de votre libération. Je vous souhaite une excellente nouvelle vie, aussi courte soit-elle. » 
				

					
					            « Merci, monsieur…Merci beaucoup… »
				

					
					            « Je ne fais que mon travail. »
				

			

			
				 
			

			
				Alors qu’il s’apprêtait à quitter la salle, il fit soudainement demi-tour tout en disant : 
			

			
				 
			

			
					
					            « Mais où avais-je la tête, j’ai failli oublier de remplir ce papier. Monsieur John, comment voudriez-vous mourir à la fin de votre année ? »
				

			

			
				 
			

			
				Voilà Victor complètement désarçonné. Il eut l’impression de prendre un coup de poignard en plein estomac.
			

			
				 
			

			
					
					            « Est-ce que je pourrais y réfléchir un peu ? », demanda-t-il, très soucieux. 
				

					
					            « Soit, il est vrai que ce n’est pas une décision évidente, alors je vous laisse réfléchir jusqu’à ma prochaine visite. »
				

			

			
				 
			

			
				Il se leva puis sortit de la pièce avant de fermer la porte derrière lui. Les soldats s’agitèrent de nouveau, comme des robots qui s’étaient réactivés à la fermeture de la porte. Ils l’escortèrent jusqu’à ses quartiers temporaires. 
			

			
				Durant cette nouvelle période de détention, qui s’apparentait à celle qu’il avait connue avant le début du « jeu », il put se reposer, se sustenter et vivre comme il l’entendait, sans pouvoir être non plus libre puisqu’il était limité par un espace clos. L’endroit n’était pas bien grand. Cinq jours plus tard, l’homme qu’il avait rencontré pour lui faire signer toutes sortes de clauses se présenta de nouveau devant lui. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Bonjour Monsieur Toris. Nous avons fini de tout préparer, merci pour votre patience. Tout d’abord, voici vos papiers officiels. Vous allez devoir rapidement vous adapter à votre nouvelle identité pour ne pas susciter de soupçons dans votre futur entourage. Ensuite, sachez que votre fille n’habite plus Sandview sans grande surprise. Cela vous évitera par la même occasion de retomber sur d’anciennes connaissances, ce qui aurait pu être quelque peu problématique, vous en conviendrez. Vous habiterez donc au 179 Great Tree Memorial Street, à seulement dix minutes en voiture du lieu d’habitation de votre fille dans la ville de Mysper. Les parents adoptifs n’ont pas été très faciles à convaincre, donc nous avons dû allonger quelques liasses supplémentaires sur la table pour qu’ils finissent par accepter. Vous allez donc vivre dans une villa assez luxueuse et vous aurez un salaire bien plus que suffisant pour assurer un train de vie aisé. Tâchez de ne pas gaspiller votre argent trop vite toutefois. Aucune rallonge ne vous sera faite. Enfin, sachez que vous serez surveillé en permanence par toute une équipe afin d’être sûr que vous ne fassiez rien qui puisse causer du tort à un de nos chers concitoyens. Une fois encore, ce n’est pas quelque chose de souhaitable, je vous le garantis. »
				

					
					          « Et concrètement, comment je dois procéder si je veux aller voir ma fille ? »
				

					
					          « Vous n’aurez qu’à appeler ce numéro avant d’aller la voir, il s’agit de celui du père. Ils organiseront la rencontre comme bon leur semble. »
				

					
					          « Bien… Merci beaucoup. »
				

					
					          « Oh, vous savez, ce n’est que mon travail, pas la peine de me remercier et puis je ne le fais pas pour vos beaux yeux haha, je le fais uniquement pour la prime à laquelle j’aurai le droit à la fin. » 
				

			

			
				 
			

			
				Alors que l’homme, tiré à quatre épingles, se dirigeait vers la porte, il reprit de nouveau la parole : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Ah ! Au fait, veuillez me suivre, je dois vous déposer à l’infirmerie pour continuer le processus qui vous permettra de sortir d’ici. Par ici, je vous prie. Puis on pourra discuter sur le chemin de la façon dont vous souhaitez mourir, hmmm ? »
				

					
					          « J’ai bien réfléchi, je voudrais être tué pendant mon sommeil. Au moins… je ne souffrirai pas, j’imagine… » 
				

					
					          « Parfait, parfait, en voilà un prisonnier modèle. J’avais peur de devoir attendre encore quelques minutes pour que vous y réfléchissiez, mais vous l’avez fait comme promis. Bien, c’est noté ! En route, mauvaise troupe ! », dit-il en laissant échapper un sourire presque effrayant au vu du contexte.
				

			

			
				 
			

			
				Victor se leva alors et se mit en marche comme il lui avait été demandé. Il fit un premier pas hors de ce qui allait s’avérer être la dernière cellule de sa vie. Les deux hommes marchèrent dans le plus grand des calmes, instaurant un silence harmonieux, entrecoupé par le rythme étrangement efficace de leur pas. 
			

			
				Une fois arrivé à l’entrée de l’infirmerie, l’homme portant la cravate lui montra la porte, signifiant à Victor que ce dernier devait entrer. C’est ici que leur chemin se séparait. Victor poussa alors la porte pour y trouver derrière trois hommes en blouse blanche. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Bien le bonjour Monsieur Toris, j’espère que vous êtes en forme. Prenez place sur le fauteuil, je vous prie. », lui dit le premier. 
				

			

			
				 
			

			
				Victor s’exécuta sans trop poser de questions. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Nous allons commencer par vous faire un petit bilan de santé, juste histoire de vérifier que tout va bien et aussi de savoir s’il est vraiment nécessaire de déployer tous les moyens à notre disposition pour vous surveiller lors de votre année de liberté provisoire. », l’informa le second.
				

			

			
				 
			

			
				Ces derniers commencèrent à effectuer tout un tas de tests, tous plus farfelus les uns que les autres. Pour autant, Victor ne disait rien et se laissait faire. Il n’avait qu’une seule hâte : retrouver la lumière du soleil et le visage de sa fille. Il pouvait bien lui faire tous les examens qu’ils voulaient, cela ne l’empêcherait pas de sortir d’ici une bonne fois pour toutes. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Bien, pour notre plus grand plaisir, et au plus grand regret de l’État, vous êtes en parfaite santé. Ce qui veut donc dire que l’ensemble des protocoles de surveillance doit être mis en place. Comme vous vous en doutez sûrement, il y aura une équipe de malabars prêts à vous tailler en pièces et à vous abattre si vous ne faites que l’ombre d’un faux mouvement, alors, soyez prudent ! », lui dit le premier avant de se faire couper par le troisième.
				

					
					          « Pour autant, l’équipe n’est pas la seule mesure que l’État va prendre contre vous. Vous vous verrez affubler de ce magnifique bracelet ! » 
				

			

			
				 
			

			
				Le docteur brandit un lourd anneau métallique duquel pendaient quelques fils. Pendant que ce dernier était présenté à notre futur homme libre, les deux autres se chargèrent de l’attacher, ironiquement, au fauteuil, par les mains et les pieds. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Comme vous pouvez le constater, il s’agit d’un bracelet électronique des plus sophistiqués. Non seulement il peut vous suivre à la trace au centimètre près grâce à son émetteur satellite, mais en plus de cela, la multitude de petits câbles que vous pouvez voir, qui sont en réalité des sondes, permettra de mesurer de nombreuses constantes vitales pour nous assurer que vous êtes bien à l’endroit où se trouve le bracelet. Évidemment, le rythme cardiaque et la saturation d’oxygène dans le sang seront mesurés, mais il s’agit là des constantes les plus basiques, les câbles sont justement là pour mesurer les plus compliquées d’entre elles. Aussi, sachez que ces derniers seront directement reliés à votre jambe. Autrement dit, nous allons devoir vous implanter ces câbles le long de votre mollet. Je vous préviens, ça risque d’être un peu douloureux, c’est pourquoi nous vous avons attachés. Nous vous prions de ne pas nous en tenir rigueur, c’est le protocole qui veut ça. Nous allons tout de même vous administrer un léger anesthésiant pour atténuer la douleur que vous allez ressentir. » 
				

			

			
				 
			

			
				Sans grande surprise, après avoir entendu ces mots, Victor grinça des dents. Il était loin d’être ravi par la situation. Dès que les docteurs avaient commencé à trifouiller sa jambe, ce dernier hurla de douleur, ouvrant très largement la bouche, laissant apparaître à celui qui se trouvait au-dessus de lui, ses précieuses amygdales. 
			

			
				L’intervention avait duré près d’une heure et quart. On laissa le pauvre homme se remettre de ses émotions et de sa douleur. On lui prescrit également des antidouleurs pour les premiers temps, et pour lui permettre de sortir du pénitencier. Les docteurs le conduisirent jusqu’à un policier chargé de faire entrer et sortir tout employé fréquentant l’endroit. 
			

			
				C’est lui qui se chargerait de libérer notre homme. C’est avec une certaine surprise que Victor constata que le bonhomme n’en avait pas grand-chose à faire de lui et lui ouvrit aussitôt la grille, lui permettant d’accéder à la sortie, sans même discuter ni même donner d’explications supplémentaires. 
			

			
				Victor, bien que traînant légèrement sa jambe gauche, s’empressa de passer le pas de la grille. Après un long couloir dont la traversée avait pris bien cinq à sept minutes, une porte des plus classiques se présenta à lui. Pourtant, il savait que cette porte n’avait rien en commun avec toutes celles qu’il avait pu voir durant cette année. À travers cette dernière, on pouvait voir filtrer la lumière naturelle qu’offrait le soleil lorsqu’on se trouvait à l’extérieur. Fini les astres artificiels et leur lumière factice. Il poussa cette dernière avec une certaine appréhension malgré une évidente impatience. Lorsqu’elle s’ouvrit, elle baigna le visage de notre nouvel homme dans la si chaude et réconfortante lumière de l’étoile qui permettait la vie sur cette belle planète qu’est la nôtre. Il eut à peine le temps de profiter de cette sensation si exceptionnelle, que seuls ceux qui en ont été privés pendant de nombreux jours peuvent ressentir, que déjà une équipe de sept hommes en noir se rangea derrière lui. 
			

			
				Il se tourna pour leur faire face, et constata, avec stupeur, que la porte de laquelle il était sorti était encastrée dans une sorte de montagne, ou en tout cas dans un immense machin couleur et texture caillou. 
			

			
				Bien que déjà agacé par la présence de ces derniers, il ne s’empêcha pourtant pas de profiter de ce sentiment de liberté qu’il avait si longtemps espéré pouvoir éprouver de nouveau pendant les longues heures de traque et de chasse. Ainsi, il s’allongea par terre, présentant son plus beau sourire à son nouveau meilleur ami le soleil, se roulant dans ce qui semblait être de l’herbe plantée dans de la terre. Il resta là, contemplatif du peu de la beauté du monde qu’il pouvait percevoir à cet instant, pendant de nombreuses minutes, si bien que l’équipe de gros durs qui l’attendait, commençait à s’impatienter.
			

			
					
					          « Vous comptez rester là encore longtemps ? » 
				

					
					          « Je crois qu’après tout ce temps passé enfermé, j’ai bien le droit de me prélasser aussi longtemps que je le souhaite au soleil. »
				

					
					          « Personnellement, je pense que vous ne méritez que de brûler en enfer, mais ça ne regarde que moi. D’autre part, si vous tardez trop, vous devrez aller à votre nouveau domicile à pied. On n’est pas taxi. »
				

			

			
				 
			

			
				À ces mots, Victor exprima pour la première fois depuis qu’il était sorti un visage agacé, qui pouvait être très commun, à l’époque où il était encore incarcéré.
			

			
				 
			

			
					
					          « Et puis vous aurez tout le temps de vous détendre dans votre nouvelle habitation, la plupart des gens de cette ville vous l’envieraient d’ailleurs. » 
				

			

			
				 
			

			
				Victor, s’imaginant déjà sa luxueuse maison, retrouva soudainement le sourire. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Bon, eh bien dans ce cas en marche ! », dit-il en se levant.
				

					
					          « Je vais devoir vous menotter le temps du trajet afin de nous assurer que tout se déroule comme prévu. » 
				

			

			
				 
			

			
				Ils s’exécutèrent et grimpèrent à trois ainsi que leur prisonnier temporaire dans une première berline noire, suivie de près par une seconde du même genre contenant le reste de l’équipe. Le choix des voitures était, on ne peut plus cliché, certes, mais diablement efficace, il faut le reconnaître. De plus, elles étaient équipées de vitres teintées, garantissant l’anonymat de l’ensemble des passagers. Il s’agissait de voitures de marque, évidemment très luxueuses, mais qui permettaient de se fondre très facilement dans la masse des autres automobiles de par leur design plus que banal. 
			

			
				Alors que le monde extérieur ne pouvait pas le voir, Victor, lui, se délectait de chacun des paysages qui lui étaient présentés. Bien que menotté, son esprit, lui, vagabondait sans même s’en rendre compte, s’émerveillant de toutes choses pouvant être différentes des drôles de murs de ce lieu très secret dans lequel il avait vécu si longtemps. Ironiquement, il fut même ravi de passer devant un de ces pénitenciers, qui, contrairement au sien, n’était fait que pour y séjourner. 
			

			
				Tout ce qui était différent de ces murs était digne d’intérêt et cela même si les paysages qu’on lui présentait étaient ceux d’une prison. C’est à ce moment que Victor se surprit lui-même à penser cela et fut bien heureux que personne ne puisse lire dans son esprit. 
			

			
				La route devenant longue, Victor sentait la fatigue s’accumuler. Ne faisant pas confiance à ces pseudos gardes du corps, il avait peur de se retrouver dans un sombre endroit, enchaîné au milieu de nulle part, ou pire, de se retrouver dans un endroit similaire à celui dans lequel il avait dû se battre pour survivre. 
			

			
				Il demanda donc à ce qu’une pause soit faite. Ces derniers acceptèrent, puisque de toute façon, le conducteur du véhicule commençait lui-même à sentir ses paupières s’alourdir. À la première aire d’autoroute se présentant à eux, l’ensemble du groupe saisit l’occasion et s’y arrêta. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Hé, m’oubliez pas, j’ai envie de me dégourdir les jambes moi aussi ! Et puis… j’ai faim aussi, laissez-moi sortir ! », leur lança Victor alors qu’ils s’apprêtaient à l’abandonner à l’intérieur de l’habitacle. 
				

			

			
				 
			

			
				L’homme à l’extérieur leva les yeux au ciel, rouvrit intégralement la portière arrière droite et l’aida à s’extraire de son siège. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Et comment je suis supposé aller m’acheter mon repas si je suis menotté ? », le questionna Victor. 
				

			

			
				 
			

			
				L’homme en noir ne disait rien, mais il s’agaçait pour sûr. Son visage commençait à esquisser quelques rides qui trahissaient son for intérieur. Il sortit la clé de la paire de menottes et libéra le pauvre homme affamé. 
			

			
				Ce dernier était évidemment suivi de très près par trois des sept hommes qui l’accompagnaient. Victor ne fit rien de très extravagant. Il se saisit d’un paquet de chips, d’un sandwich et d’un soda. 
			

			
				Pour autant, il était tellement excité à l’idée de pouvoir de nouveau goûter à ce que la société moderne avait pris pour habitude de consommer. Puis, arrivé au comptoir, il fut frappé comme par un éclair de lucidité : il avait devant lui une personne complètement étrangère, ne connaissant ni d’où provenait Victor, ni où il s’apprêtait à aller. Une personne normale en somme. 
			

			
				Prendre conscience de ce fait, lui fit esquisser un sourire amusé. Au moment de payer, il sortit une carte bancaire, dont il ignorait encore le solde, puisqu’elle lui avait été donnée à sa sortie. Il avait l’impression de pouvoir acheter tout ce qu’il voulait, alors qu’il n’avait dépensé en soi que quelques sous. La route était encore longue, alors le groupe décida de profiter de ce temps de pause pour se sustenter. 
			

			
				Chacun avait choisi un plat différent de l’autre. Allant des mets les plus sophistiqués aux plus grossiers des sandwichs. Une fois leur repas englouti, ils se mirent de nouveau en route, après avoir menotté de nouveau leur VIP. Le temps passait, et les minutes défilaient si lentement que le paysage qui, ironiquement, passait si rapidement sous les yeux de Victor paraissait sans fin. 
			

			
				Bientôt, ce même décor disparut pour laisser place à l’obscurité, qui de temps à autre était chassée par de rares lampadaires ou bien par la lueur blanchâtre qui brillait depuis le ciel. Cette dernière, Victor ne l’avait pas aperçue depuis bien longtemps. Sa forme de croissant ne rappelait à Victor que la médiocrité de la réplique à laquelle il avait eu le droit pendant tout ce temps, figé à l’état de pleine lune. 
			

			
				Et alors que Victor commençait à somnoler, le véhicule finit par s’immobiliser. Les phares de ce dernier s’éteignirent tandis que ceux de la voiture contenant le reste de la troupe restèrent allumés. 
			

			
				 
			

			
					
					          « On est arrivé, Monsieur. »
				

					
					          « Quoi ? Où ça ? » 
				

					
					          « Nous sommes arrivés à votre nouveau lieu de résidence. » 
				

					
					          « Ah oui ! » 
				

					
					          « Veuillez sortir du véhicule désormais. »
				

					
					          « Avec joie. »
				

			

			
				 
			

			
				Victor, sans trop réfléchir, sortit du véhicule, assez fatigué de son long voyage pour parvenir jusqu’à la pelouse de sa nouvelle maison. 
			

			
				L’homme lui jeta une paire de clés depuis la vitre.
			

			
					
					          « Voilà les clés. À partir de maintenant, vous n’avez aucunement le droit de nous adresser la parole. Nous vous suivrons où que vous alliez, peu importe ce que vous ferez. Alors gardez bien ça en tête et ne tentez rien de stupide. Si vous pensez que mes conseils sont inutiles, nous risquerions de nous revoir trop vite d’aussi près, et malheureusement pour vous, cela signera votre arrêt de mort. Est-ce que j’ai été clair ? » 
				

					
					          « Oui, parfaitement. » 
				

					
					          « Bien, dans ce cas… »
				

			

			
				 
			

			
				L’homme ne prit pas la peine de terminer sa phrase, et remonta la vitre de sa voiture, pour clore cette courte et peu agréable discussion. Victor ramassa la paire de clés et se retourna pour accéder enfin à ce qui lui servirait de toit. 
			

			
				Dans l’obscurité de la nuit, il avait du mal à bien cerner la taille réelle de la maison. Il se dirigea tout droit vers la porte d’entrée, inséra la clé, puis ouvrit. Malgré sa grande fatigue, une fois à l’intérieur, force est de constater qu’il n’était pas le plus mal loti. Le salon qui l’accueillit était immense, laissant largement de l’espace pour se mouvoir librement. Il était cependant bien trop éreinté pour poursuivre davantage la visite, bien que l’envie n’en manquât pas. Il se résolut alors à trouver au plus vite la chambre à coucher. 
			

			
				Il découvrit, en cherchant cette dernière, la salle de bain, ainsi que la cuisine, tout aussi spacieuse que le salon. Il en fut enchanté. Il arriva finalement jusqu’à la chambre à coucher, trouvant dans cette dernière, armoire, étagère de lit, lampe de chevet, et surtout un très grand lit permettant à minimum deux personnes de s’allonger. 
			

			
				Il fit ce qu’attendait d’ailleurs ce grand rectangle moelleux, dès lors qu’il aperçut le matelas qui se trouvait être très douillet tout comme les coussins et la couverture qui l’accompagnaient. La fatigue était telle, qu’il trouva le sommeil en l’espace de seulement quelques secondes. 





			
				 
			

			
				XXIII
			

			
				APRÈS L’EFFORT… L’EFFORT ? 
			

			
				 
			

			
				À son réveil, le lendemain, il constata que les rideaux laissaient filtrer la lumière du jour dans sa chambre juste suffisamment pour le réveiller en douceur. Il enfila sa tenue du matin, qu’il avait trouvée dans l’armoire, et commença à faire sa toilette, chose qu’il n’avait pas eu l’occasion de faire depuis si longtemps. 
			

			
				Il se rinça le visage et prit un plaisir indescriptible à le faire. L’eau qui coulait sur son visage venait comme décrasser tout doucement son âme. Une fois tout ceci accompli, il se dit qu’il était temps de faire le tour du propriétaire. Ainsi, il commença à ouvrir chacune des portes qui se présentaient à lui. 
			

			
				Une chambre, une salle de bain, des toilettes, une cuisine, une autre salle de bain, d’autres chambres à ne plus savoir quoi en faire, lorsqu’on vit seul dans une aussi grande maison. Il sortit également pour aller admirer son espace extérieur. Quelle ne fut sa surprise lorsqu’il vit une piscine d’une longueur de quinze mètres sur quinze et quelques transats près de l’eau. Deux d’entre eux bénéficiaient même d’un large parasol, idéal pour la saison qui touchait bientôt à sa fin. 
			

			
				Victor fut complètement ravi de la petite visite de son nouveau chez-lui. Il n’aurait jamais pu imaginer pouvoir s’offrir pareil endroit avec son ancienne paye de journaliste. Il se surprit lui-même à penser que finalement tout ça en valait peut-être la peine. Secouant sa tête pour chasser cette sordide pensée, il se décida à aller prendre son petit-déjeuner. Entre deux tartines et un jus d’orange fraîchement pressé, il regarda la télévision, lui rappelant les débuts de sa vie à la prison, avant que celle-ci ne dégénère. 
			

			
				Il y pensait avec une certaine nostalgie qui, reconnaissons-le, pouvait paraître étrange, car déjà privé de sa liberté à l’époque. Les informations, les chaînes de divertissement, les documentaires animaliers. Victor ne se lassait pas de zapper les programmes les uns après les autres, lui donnant la sensation de retrouver lentement son statut d’être humain qu’il avait perdu. 
			

			
				Toutefois, il ne comptait pas rester dans sa nouvelle demeure toute la journée. S’il pouvait se permettre de se passer d’un emploi, il était en revanche limité par le temps : une année jour pour jour après sa libération. Il se devait donc à lui-même de profiter un maximum du temps qu’il lui restait sur cette planète. Et c’est en se demandant par quoi il allait commencer qu’il fut pris d’une terrible panique : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Merde ! Comment j’ai pu oublier ! », s’écria-t-il seul dans son salon. 
				

			

			
				 
			

			
				Il venait de se rendre compte qu’il avait la possibilité de revoir sa fille, celle pour qui il avait résisté et bataillé pendant tout ce temps. Il s’empressa de composer le numéro qu’on lui avait fourni à sa sortie, sur son smartphone flambant neuf. À plusieurs reprises, on pouvait entendre la tonalité sonner au bout du fil jusqu’à atteindre la boîte vocale. Ne sachant trop quoi dire à cette dernière, Vic’ se contenta d’un simple : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Bonjour Monsieur. Je suis le père biologique de votre fille, j’aimerais la voir dès que possible, merci d’avance. » 
				

			

			
				 
			

			
				Il fut lui-même étonné de voir qu’il n’avait pas tressailli durant l’enregistrement de son message, et qu’il n’avait pas eu à se reprendre dans l’élocution de sa phrase. Une personne normale se serait complètement figée et aurait montré de nombreux signes d’hésitation dans une telle situation. Pourtant, ce n’est pas ce qui s’était produit. Il s’écoula à peine cinq minutes avant que le téléphone sonne de nouveau : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Allô ?! »
				

					
					          « Bonjour Monsieur. Je suis Rupert Caldera, j’ai bien reçu votre message. »
				

					
					          Ah très bien ! Com… »
				

					
					          « Merci de me laisser terminer. Ma femme et moi-même emmènerons NOTRE fille au parc du Sage cet après-midi. Vous pourrez nous y retrouver, sous la surveillance des gardes du corps qui nous ont été affectés depuis votre libération. »
				

					
					          « Ah… Euh d’accord, à partir de quelle heure pensez-vous y être ? » 
				

					
					          « Aux alentours de 15 h 30. » 
				

					
					          « Parfait, dans ce cas à tout à… »
				

					
					          « Au revoir, Monsieur. » 
				

			

			
				 
			

			
				L’homme avait raccroché au nez de Victor sans même qu’il puisse finir de le remercier. Le père adoptif d’Emilie était loin d’être un mauvais bougre, bien au contraire. Il était plus que bienveillant et aimant envers sa fille, et s’inquiétait beaucoup de la libération de son assassin de père. De plus, les agents de sécurité lui avaient chaudement recommandé d’éviter tout rapprochement avec lui. Il respectait simplement les ordres. 
			

			
				Il était à peine onze heures et demie lorsque la conversation avec Monsieur Caldera s’acheva. Victor, ne sachant trop quoi faire, se dit qu’il irait se promener un peu dans la ville et faire quelques courses pour pouvoir se concocter, à son retour, de bons petits plats desquels il avait été privé pendant si longtemps. 
			

			
				Sur le chevet qui se trouvait dans le somptueux salon, se trouvait une paire de clés. Vraisemblablement, il s’agissait de clés de voiture. Alors Victor s’en saisit et se mit en quête du précieux bolide. Il appuya sur un des boutons et soudainement un bruit aigu se fit entendre. 
			

			
				Il appuya encore quelques fois, pour se faire guider jusqu’à ce qu’il recherchait. Il tomba nez à nez avec une porte qui lui avait échappé jusqu’à maintenant. Lorsqu’il l’ouvrit, il se retrouva dans un garage, comportant, entre autres, une voiture relativement chère, ainsi que plusieurs outils nécessaires à son entretien et, accessoirement, à celui de la maison. Elle avait une peinture rouge éclatante, et qui luisait d’autant plus lorsque les rayons du soleil venaient frapper sa carrosserie flambant neuve. 
			

			
				À peine l’eût-il aperçue que Vic’ grimpa dans la splendide auto et en fit vrombir le moteur. La large porte du garage s’ouvrit progressivement et il quitta sa nouvelle résidence en direction du centre-ville. 
			

			
				Toutefois, n’étant absolument pas familier avec cette nouvelle ville, il dut se fier uniquement aux panneaux d’indications qui bordaient la route. Une fois encore, il se rappela avec nostalgie l’époque d’avant la prison, où il pouvait faire des kilomètres pour son travail de journaliste. Il était bien heureux de ne plus avoir à travailler, mais éprouvait une pointe de tristesse pour ses longs voyages qu’il effectuait. 
			

			
				En regardant dans son rétroviseur, il remarqua que deux berlines noires le suivaient de près. Il fallait s’y attendre après tout. Vic’ soupira mais fit mine de ne pas y prêter attention. Il finit par arriver à un supermarché. Il voulait, entre autres, arriver avec un cadeau pour sa fille. Un doudou ? Un petit jouet ? Une poupée ? Il ne savait pas trop quoi choisir… 
			

			
				Après tout, elle avait dû bien grandir. Entre son arrestation, ses multiples transferts dans diverses maisons d’arrêt en attendant son procès et sa condamnation et le petit épisode de la Roue rouge, il s’était bien écoulé deux ou trois années. Il resta planté là, un peu hébété devant le rayon destiné aux enfants, sous le regard noir de ses ombres qui ne le quittaient pas d’une semelle. Après quelques minutes d’hésitation, il se décida à prendre les trois. Après tout, l’argent ne lui manquait pas, alors pourquoi se contenter d’un seul cadeau ? Il prit également un sandwich pour le repas du midi et d’autres articles dont il pensait avoir besoin pour plus tard. 
			

			
				Après quoi, il se mit en route pour le parc du Sage, auquel il avait rendez-vous. Il souhaitait y pique-niquer et profiter du beau temps. Il avait hâte de pouvoir ressentir de nouveau tous ces plaisirs si simples mais si vivifiants, et si agréables. Pour s’y rendre, il se fia cette fois-ci à son GPS intégré au tableau de bord. Il était tout excité en appuyant sur chacun des boutons pour y entrer sa destination. Vingt-trois minutes et cinquante-cinq secondes plus tard, Victor posait de nouveau son pied au sol pour descendre de son véhicule. 
			

			
				Il emporta avec lui un sac. Il marcha un court instant avant de se retrouver nez à nez avec une table affublée de deux bancs. Cette dernière était au soleil et qui plus est, elle faisait face à un petit étang. Notre homme s’y installa et commença à trifouiller son sac. 
			

			
				 
			

			
					
					          « On ne bouge plus. »
				

			

			
				 
			

			
				Victor sentit une pression sur sa nuque. Rien qu’avec la sensation, il savait qu’il s’agissait d’un canon, qui était directement collé à sa peau, tout en finesse et en discrétion pour ne pas perturber la foule. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Pourquoi ? » 
				

					
					          « On se doit de vérifier le contenu de votre sac. Question de sécurité, au cas où il vous viendrait à l’idée de vous munir d’une arme et faire un petit carnage dans un parc, l’odeur du sang pourrait vous manquer… Vous n’êtes pas d’accord ? » 
				

					
					          « Ça se comprend… mais bon… Je voudrais faire ça dès le premier jour ? Ça ne serait pas uniquement pour, disons ça comme ça, m’embêter ? Hein ? »
				

					
					          « Où allez-vous chercher ça, voyons, haha ! », dit l’homme avant de s’adresser à un autre : « Alors ? Ça donne quoi ? »
				

					
					          « RAS ! » 
				

					
					          « Gardez en tête qu’on n’est pas bien loin, alors pas de bêtise, hmmm ? » 
				

					
					          « Oui, oui… », soupira Victor.
				

			

			
				 
			

			
				Son corps entier venait de se crisper à la suite de cette petite entrevue impromptue. Il n’avait pas imaginé sa liberté ainsi. Dur après une telle confrontation de pouvoir se délecter en paix de son repas. 
			

			
				Il avala son sandwich en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire et se leva. Il se dirigea vers une grande étendue d’herbe où se trouvaient de nombreuses autres personnes. Il savait que six ou sept hommes de noir vêtus au milieu de tout ça seraient facilement reconnaissables. Il tira de son sac une serviette qu’il venait d’acheter et l’étendit au sol. En revanche, il ne s’attendait pas à ce que ces derniers s’exposent aussi facilement et s’installent tout près de lui, quitte à salir leur costume qui était certainement leur habit de travail. Une fois encore, il dut malgré lui, tenter d’effacer leur présence de son esprit pour pouvoir se prélasser au soleil tranquillement. 
			

			
				Il finit par s’assoupir à cause de la chaleur des rayons, tant et si bien, qu’il fut réveillé par la vibration venant de sa poche gauche. Émergeant de sa torpeur, il se saisit, avec une certaine lenteur, de son téléphone et décrocha. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Allô ? », dit-il après avoir baillé.
				

					
					          « Nous sommes dans le parc, où êtes-vous ? » 
				

					
					          « Oh ! Eh bien… Je suis sur une sorte de grande pelouse qui fait face à un étang, il est un peu plus à l’intérieur du p…
				

					
					          « Inutile de me donner plus de détails, je sais où vous êtes, nous arrivons. » 
				

					
					          « B-bien… » 
				

			

			
				 
			

			
				Le téléphone coupa subitement sans même un au revoir ou quelconque autre formule de politesse. Cette manie avait le don d’agacer Victor qui affichait désormais une grimace. Il se leva et plia sa serviette. Il la rangea dans le sac et se mit à regarder un peu partout, espérant reconnaître sa fille au loin. 
			

			
				À son grand désarroi, ce n’est pas ce qui se produisit. Alors qu’il guettait sur sa droite et sa gauche, une petite ligne de personnes arrivait dans sa direction. Des hommes en noir encadraient deux adultes et une petite fille qui marchait tout à fait correctement. La fille avait sur sa tête deux jolies petites couettes, et détonnait parmi le reste du cortège par sa tenue haute en couleur. L’homme qui était escorté avec la jeune fille avait une mine fermée. Il était grisonnant et devait bien avoir la cinquantaine. 
			

			
				Habillé en tenue de ville, chemise, pantalon et chaussures de ville, mallette à la main, dont le poignet arborait une montre des plus raffinées. La femme qui l’accompagnait, quant à elle, semblait plus jeune, bien que ce ne fût pas le cas en réalité. Son visage était d’une finesse extrême et pouvait attendrir la plus féroce des bêtes. 
			

			
				Pourtant, son regard, ainsi que l’expression de sa bouche, laissaient transparaître une extrême appréhension. Les repérant juste à temps pour ne pas être surpris, Victor remarqua immédiatement la jeune fille. 
			

			
				Il fut complètement abattu. Il le savait, mais ne s’attendait pas à ce qu’elle ait autant changé. C’est lorsque les enfants sont les plus jeunes que le temps modifie le plus vite leur aspect. Il s’était accroché pendant près d’un an à une photo qui était depuis bien longtemps obsolète. Le cortège finit par arriver à la hauteur de Victor. Il leur fit signe afin qu’ils puissent le reconnaître. Les hommes en noir parvinrent jusqu’à sa hauteur, suivis de près par la famille et la deuxième rangée de gardes. À cet instant, les deux partis se faisaient face sans un bruit. 
			

			
				Victor prit la décision de rompre le silence : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Bonjour ! »
				

					
					          « Bonjour. »
				

					
					          « On a de la chance, il fait beau aujourd’hui, n’est-ce pas ? » 
				

					
					          « Certainement. »  
				

			

			
				 
			

			
				Le silence revint aussitôt. Tournant désormais son visage vers la petite fille, il poursuivit aussitôt : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Est-ce que c’est bien elle ? Il s’agit bien d’Émilie ? »
				

					
					          « Oui… »
				

					
					          « Est-ce que je peux m’approcher pour lui parler ? » 
				

					
					          « Eh bien… Je suppose que oui… Nous n’avons pas pris toutes ses dispositions pour nous regarder dans le blanc des yeux. Mais je ne saurais m’empêcher de vous mettre en garde, un seul faux pas de votre part, un seul geste suspect, et vous savez ce qui se passera » 
				

			

			
				 
			

			
				Victor fut surpris du ton menaçant qu’avait pris l’homme, pensant qu’un homme de son statut n’aurait pas eu le cran. Habillé dans cette tenue, qui laissait transparaître la richesse de la famille, il s’attendait à un de ses hommes fortunés se cachant derrière sa garde personnelle. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Oui, je suis au courant, mais pour votre information, il s’agit de MA fille. Jamais je n’oserai lui faire une quelconque forme de mal. Si je suis devant vous aujourd’hui, c’est en partie grâce à elle. », Il marqua une courte pause avant de reprendre : 
				

			

			
				« Je me suis permis de lui rapporter deux-trois petites choses, si vous me le permettez, j’aimerais les lui offrir. » 
			

			
					
					          « Une fois encore, faites donc… » 
				

			

			
				 
			

			
				Victor sortit les jouets et les mit bien en évidence pour éviter toute sorte de malentendu avec les malabars qui escortaient, cette fois, la petite famille. Ces derniers inspectèrent tout de même les jouets pour s’assurer qu’il n’y avait aucun coup fourré. La confiance n’était clairement pas de mise. Il parvint finalement jusqu’à la petite fille. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Bonjour ma chérie. Tu m’as tellement manqué… Tu sais qui je suis ? » 
				

			

			
				 
			

			
				L’enfant ne répondit pas, mettant sa main devant son visage, trahissant très facilement sa timidité, que la plupart des enfants manifestent lorsqu’ils rencontrent des inconnus. Victor soupira puis sourit : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Ce n’est pas grave. Je m’appelle Vic…euh John. Est-ce que tu veux bien être mon amie pour aujourd’hui ? Je peux te prêter mes jouets si tu veux ! » dit-il en affichant son plus beau sourire. 
				

					
					          « O-Oui… Je veux bien… C’est quoi tes jouets ? », dit-elle avec quelques légères fautes de prononciation. 
				

			

			
				 
			

			
				Victor lui montra lesdits jouets et ils commencèrent tous deux à se créer une histoire, dont la petite fille était la narratrice, la metteuse en scène et la scénariste, de façon simultanée. Victor était ravi de la tournure que prenait sa journée et profitait de chaque instant passé avec Emilie. 
			

			
				Après seulement une demi-heure, les parents souhaitèrent mettre fin à la rencontre. Ils allaient désormais se balader à leur tour en famille. Victor n’eut d’autre choix que d’accepter. Il offrit les jouets à sa fille qui le remercia avec son joli et mignon sourire et retourna auprès de sa mère, en lui tenant la main. Alors qu’ils s’éloignaient, il entendit la petite curieuse poser une question à sa mère : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Maman, c’est qui tous ces messieurs qui nous suivent ? » 
				

			

			
				 
			

			
				Il ne put cependant pas entendre la réponse de la mère. Il se résigna à quitter le parc pour rentrer chez lui, et commencer à se préparer son repas du soir, qu’il cuisinerait lui-même. Il avait hâte de pouvoir décider à nouveau de son menu du jour. 
			

			
				Évidemment, il était triste que la rencontre ait été si courte, mais il s’était préparé à ce que le premier contact soit encore plus rapide qu’une entrevue. Avec un peu de chance, ils deviendront moins méfiants avec le temps, se disait-il. Il quitta le parc et se mit en route.
			

			
				Alors qu’il conduisait, il se rendit compte qu’il était contrarié. Il était cependant bien incapable de dire pourquoi. Réfléchissant le temps de conduire, il finit par arrêter de se creuser la tête une fois arrivé dans son garage. Il sortit de la voiture, extirpa du coffre les emplettes qu’il avait faites dans la journée et se dirigea tout droit vers sa cuisine. Il se lava les mains puis commença à tirer tout ce qui était nécessaire à la préparation d’une pizza. 
			

			
				Après avoir mûrement réfléchi et décidé qu’il était un peu long de faire sa propre pâte pour une seule personne, il avait acheté une pâte préfaite. Il se frottait les mains en signe de hâte de pouvoir déguster ce mets qui lui avait tant manqué. Le temps de la faire, et de la manger, et le voilà qu’il ne savait plus quoi faire. Il réfléchissait à comment occuper son temps. Il pensa d’abord à faire un peu de violon afin de se dérouiller un peu. Cependant il n’en avait pas à son domicile. 
			

			
				Il s’en commanda donc un via un site reconnu, pour un prix exorbitant. Maintenant qu’il était libre, autant qu’il se fasse quelques petits plaisirs, se disait-il. Une fois la commande passée, le voilà de nouveau à réfléchir à comment s’occuper. Son heure était encore loin d’avoir sonné, mais vivre avec une épée de Damoclès au-dessus de la tête constamment devenait épuisant. 
			

			
				Et s’il n’était pas obligé de voir cette épée s’abattre sur lui ? Et s’il pouvait… y échapper ? 
			

			
				La tâche allait s’avérer très compliquée. Il avait déjà pour obligation de se présenter à un commissariat tous les jours et deux fois par jour, le matin à huit heures et le soir aux alentours de vingt heures. S’il manquait à l’appel, les conséquences pouvaient être catastrophiques. 
			

			
				En plus de cela, il disposait de son bracelet qui était littéralement branché directement à sa jambe, qui contrôlait son rythme cardiaque et tout un tas d’autres choses. Pour ne rien arranger, l’équipe d’agents qui le surveillait nuit et jour ne venait pas faciliter sa fuite. Venait s’ajouter à ça, le fait que la maison était sous surveillance 24 h/24. Puisqu’il n’avait pour l’instant pas grand-chose à faire, autant commencer à réfléchir à ça. 
			

			
				Il avait bien conscience que préparer un plan de grande envergure, reviendrait à perdre une énorme quantité de temps, qui pourrait s’avérer très précieuse, s’il s’agissait de sa dernière année de vie. Mais il fallait bien tenter le coup. 
			

			
				Ainsi, chaque jour, il se rendait à la bibliothèque au minimum deux heures par jour, s’équipant d’un calepin et d’un stylo faisant fonctionner sa cervelle autant qu’il le pouvait. 
			

			
				Il ne pouvait pas s’adonner à cette activité chez lui puisque ses surveillants pourraient tout simplement voir son plan se dessiner petit à petit et prendre des mesures pour empêcher son exécution. Il pourrait tout simplement décider de mettre fin à sa « liberté conditionnelle » et de l’exécuter pour non-respect des règles préétablies. Même si l’équipe le suivait, elle ne pouvait pas se permettre de trop s’approcher au risque d’éveiller les soupçons des citoyens ordinaires et du personnel. 
			

			
				Victor devrait se montrer très prudent et très malin s’il voulait y parvenir. Seulement voilà, comment faire ? Une des premières résolutions qu’il avait prises était de se documenter sur toutes sortes de choses qu’il pensait pouvoir lui être utiles par la suite, en plus de réfléchir à son plan de fuite, lorsqu’il était à la bibliothèque : informatique, médecine, bâtiment, etc… Il avait également appris le plan de la ville de Mysper. 
			

			
				Il faudra réussir à contrecarrer tous les dispositifs mis en place par le gouvernement s’il veut espérer avoir une chance de s’en sortir. De plus, il ne pouvait pas se permettre de trop traîner. S’il attendait jusqu’au dernier jour de vie autorisé, il était fort probable que l’organisation prendrait des précautions supplémentaires pour s’assurer que tout se passe comme prévu. Il devait être commun que les prisonniers vainqueurs tentent de s’enfuir, et seul celui qui voit tout pouvait savoir combien d’entre eux s’étaient fait pincer en s’y risquant. 
			

			
				Ainsi, ironiquement, Victor commençait à prendre des habitudes et à avoir des journées types. Il commença également à retirer la moitié de l’argent qu’il recevait chaque mois de la banque, pour éviter la traçabilité de ses achats, et, devenant de plus en plus paranoïaque, il choisissait d’effectuer ces retraits à des dates différentes dans le mois et à des distributeurs différents. Ainsi, il devenait compliqué de trafiquer les billets pour les rendre plus traçables que les billets classiques. 
			

			
				Cet argent allait servir à tout un tas de choses. Tout d’abord, il servirait à financer des faux papiers ainsi qu’un autre téléphone, au cas où le sien serait surveillé, et évidemment qu’il l’était. Tout était fait pour se dérober à la surveillance du gouvernement. Le prochain objectif était de réussir à trouver des partenaires pour sa tentative d’évasion, bien qu’il soit à l’heure actuelle en liberté. L’argent lui permettrait d’engager quelques personnes pour l’aider à mener sa tâche à bien. 
			

			
				En parallèle de tout ça, il devait mener sa vie de la façon la plus normale possible. Ainsi, la visite de sa fille s’apparentait de plus en plus, en tout cas dans son cerveau, à un écran de fumée destiné à brouiller les pistes. 
			

			
				L’affect s’en trouvait de plus en plus dégradé. Tant et si bien qu’il sentait bien l’amour qu’il éprouvait pour Emilie s’estomper peu à peu. Au départ, ce sentiment le mettait dans un profond malaise. Après tout, il avait survécu à tout ça pour pouvoir la revoir, profiter d’elle et vivre à ses côtés. Mais avec le temps, il se dit que finalement cela n’était pas plus mal. 
			

			
				Elle pourrait vivre le reste de sa vie tranquillement sans qu’il n’en perturbe son équilibre, que ses parents adoptifs avaient eu beaucoup de mal à établir. De plus, par pure pensée égoïste, il souhaitait simplement recommencer une nouvelle vie, en laissant tout ça derrière lui : le sang, les regrets, la violence. Il aspirait à une vie calme et simple. Il s’accordait également entre trente minutes et une heure de pratique de violon par jour, en fonction des détails qu’il avait à régler au cours de la journée pour élaborer son plan. Il avait commencé par réapprendre les morceaux qu’il avait découverts en prison, puis progressivement, il s’essayait à de nouveaux morceaux, parfois très sophistiqués.
			

			
				Au cours des mois suivants, Vic’ avait commencé à assembler les pièces du puzzle nécessaire à sa fuite. Il avait réglé la plupart des problèmes qui se présentaient à lui. En réalité, il s’était rendu compte qu’il serait très complexe d’organiser son évasion au sein même de sa maison. Il avait donc décidé de faire cela à l’extérieur de chez lui. 
			

			
				Il aurait cependant besoin de plusieurs personnes. Il avait pu se faire un réseau dans une de ces sortes de boîtes de nuit, où il était chose aisée de rencontrer des personnes prêtes à s’adonner à toutes sortes de basses besognes pourvu que la paye soit bonne. Il soudoyait assez souvent les personnes chargées de surveiller et d’accorder les entrées et les sorties de ceux qui souhaitaient se rendre dans ce club. 
			

			
				Ainsi, il s’assurait que son groupe d’ombre préféré reste sagement à la porte, pour l’attendre. Des hommes peu recommandables et un médecin seraient les éléments clés de son plan. Il allait devoir se mettre en danger pour échapper à ce qui planait au-dessus de sa tête. L’argent qu’il recevait de l’État servirait à financer les services de ceux qui l’aideraient dans sa tâche. 
			

			
				Un acompte serait versé avant l’exécution du plan puis ses complices recevraient le reste de l’argent après que Victor aurait réussi à s’évader. Il fallait s’assurer qu’ils fassent exactement tout ce que Vic’ souhaitait, exactement comme il l’avait pensé, et que tout soit exécuté avec une précision chirurgicale du début à la fin. Après quelques nuits dans ce sordide endroit, Vic’ avait fini par trouver ceux qui l’aideraient à accomplir l’impossible. Victor avait décidé que tout se passerait environ deux mois et demi avant la fin de sa liberté conditionnelle. 
			

			
				Le timing choisi restait assez éloigné de la fin de son temps accordé et ainsi permettait d’éviter d’éveiller les soupçons et d’éviter les dispositifs de sécurité supplémentaires qui auraient pu être mis en place plus tard. Concernant les criminels qui n’avaient pas le rôle du Doc’, il n’était pas nécessaire d’employer les plus grands professionnels. Il avait simplement besoin de quelqu’un capable de suivre des directives simples, de brandir une arme au milieu d’une salle et d’intimider plusieurs personnes en se montrant persuasif. 
			

			
				Finalement, la dépense la plus importante serait liée à l’emploi du médecin nécessaire pour réaliser son plan. Le médecin en question se devait d’être chirurgien qui plus est. Un chirurgien travaillant au noir pour les gangs et diverses mafias ferait parfaitement l’affaire. Il devait évidemment faire parler l’argent pour pouvoir trouver ce fameux docteur March. Il fallut d’autant plus étaler quelques liasses supplémentaires pour que ce dernier accepte de suivre à la lettre les instructions de Vic’. 
			

			
				Maintenant qu’il avait réfléchi à comment se dérober à sa surveillance physique que constituaient les soldats, il devait trouver un moyen de contourner toutes les mesures qui avaient été prises pour s’assurer de ne pas perdre sa trace. Les caméras de surveillance ne seraient pas un problème puisqu’il avait eu l’idée de faire sa tentative en dehors des murs de sa maison. 
			

			
				Voilà une façon aisée d’échapper à un premier système de surveillance. En revanche, il serait bien plus compliqué de se dépêtrer de l’émetteur GPS qu’il avait au niveau du mollet. Comment pouvait-il le tromper ? 
			

			
				Il se mit en quête de trouver un moyen d’y parvenir. Les heures qu’il avait passées à étudier à la bibliothèque n’auraient, en fin de compte, pas été vaines. Les connaissances qu’il avait acquises en médecine et en électronique lui permettaient d’imaginer un gadget, qui pourrait s’avérer particulièrement efficace pour parvenir à ses fins. 
			

			
				La veille du grand jour, il avait demandé aux tuteurs de sa fille d’organiser une rencontre à peu près similaire à celle qui lui avait permis de revoir Émilie pour la première fois après sa sortie de prison. Après autant de temps à les côtoyer, la famille avait en quelque sorte accepté que Victor profite du plus possible de sa fille, et ne cherchait plus à restreindre leurs interactions. 
			

			
				Ainsi, alors qu’il tenait par la main sa fille et qu’il marchait dans le parc, les parents adoptifs légèrement plus loin derrière eux, il s’arrêta à sa hauteur et lui chuchota ceci : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Ma chérie, aujourd’hui, c’est la dernière fois qu’on jouera ensemble. Essaye de ne pas m’oublier, tu veux bien ? Je sais que tu es encore jeune, alors je compte bien t’aider à te souvenir de moi », dit-il avec un petit sourire, exprimant une légère amertume, malgré le détachement affectif qui s’était fait avec le temps. 
				

			

			
				 
			

			
				Victor lui tendit alors un splendide collier doré arborant le nombre « 6-100 » en pierres bleutées, avant de le lui attacher autour du cou. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Il n’est pas trop serré, ça va ? »
				

			

			
				 
			

			
				Elle répondit d’un signe de tête pour lui dire que tout allait bien. 
			

			
				 
			

			
					
					          « Ne le perds jamais, s’il te plaît. » 
				

					
					          « Pourquoi t’es bizarre aujourd’hui ? », lui dit l’enfant. 
				

					
					          « Pour… rien. Allons jouer, tu veux bien ? » 
				

			

			
				 
			

			
				L’enfant esquissa un sourire et hocha la tête. 
			

			
				Après avoir passé une heure et demie avec elle, il était temps de dire au revoir à Emilie. Il était cependant crucial de ne pas éveiller les soupçons. 
			

			
				Victor se contenta donc de saluer Emilie et ses parents comme à son habitude, à l’exception près que lorsque la petite famille commença à s’éloigner, et que l’enfant se retourna pour le regarder une fois encore, Victor lui envoya un baiser avec la main, auquel elle répondit par un mime. 
			

			
				Il était en paix avec lui-même. Après cette ultime rencontre avec sa progéniture, il décida qu’il était temps pour Victor Vauler, alias John Blake Toris, de changer d’air.





			
				 
			

			
				XXIV
			

			
				 LA FIN DE VICTOR VAULER !
			

			
				 
			

			
				Le début de son plan était assez simple. Il lui suffisait de se rendre aux toilettes publiques, qui se trouvaient sur le chemin du retour d’une de ses balades, pour pouvoir, d’une part, prévenir ses complices et, d’autre part, démarrer le processus infernal, lui permettant de s’enfuir. 
			

			
				Le fait qu’il s’agissait de toilettes individuelles empêchait les sept hommes affectés à la surveillance de John de le suivre. Ils durent se contenter d’attendre devant, une fois encore. Lorsqu’il était certain d’être à l’abri des regards, Victor envoya un message au chirurgien ainsi qu’aux gros bras qu’il avait embauchés, avec son portable prépayé. Le top départ était donné. Venait désormais l’heure du premier obstacle du plan : cette seringue. Il l’avait dégotée chez le même médecin qui devait l’aider à se mettre en cavale contre quelques grasses liasses de billets. 
			

			
				Il devait s’injecter son contenu au bras et sortir une minute plus tard des WC. L’homme de science lui avait certifié que, malgré les effets impressionnants produits par l’injection de la substance, cette dernière était sans véritable danger pour sa santé, à condition d’être traité au maximum deux heures plus tard. Après quoi, quelques complications étaient à envisager. 
			

			
				Victor avait beau savoir que l’hôpital le plus proche n’était qu’à quelques dizaines de minutes de l’endroit où il se trouvait, il appréhendait au plus haut point le moment de l’injection. Et si le plan ne se déroulait pas comme prévu ? S’il n’atterrissait pas là où il était censé atterrir ? Il n’avait guère d’autres choix que de faire confiance à la drôle d’éthique qui guidait l’État et ses sous-fifres, aussi étranges soient-ils, et espérer qu’ils aient le réflexe de l’emmener à l’hôpital le plus proche. 
			

			
				Les effets secondaires terrifiaient également celui qui était en pleine réflexion, après s’être acharné à monter de toutes pièces son évasion. En repensant à ce qu’il avait traversé l’année passée, il se dit que ce n’était rien à côté de ce qu’il avait déjà pu vivre. Il se saisit de la seringue terriblement piquante et se la planta dans le bras, injectant d’une seule traite son contenu d’une couleur translucide. Il patienta une pauvre petite minute et sortit de ce lieu empestant de crasse. 
			

			
				Il se mit en marche pour atteindre sa voiture. Bientôt, le pauvre homme sentit de violentes douleurs à la poitrine, suant à grosses gouttes. Il se sentait proche de l’évanouissement. Heureusement, il avait pris soin de se débarrasser de la seringue dans les toilettes en tirant la chasse d’eau. 
			

			
				Quelques secondes plus tard, l’intégralité de l’équipe de surveillance était à la hauteur de sa voiture. Alertés par le capteur biologique implanté dans la jambe de Victor, les pseudos agents secrets s’étaient précipités pour voir de quoi il en retournait. Le capteur avait montré une brusque montée du rythme cardiaque ainsi que d’autres variations d’indices inquiétants.
			

			
				 
			

			
					
					          « Qu’est-ce qui lui arrive ? », demanda l’un des agents à ses acolytes. 
				

					
					          « Aucune idée, mais on dirait bien que ça lui a pris d’un coup. », répondit un autre.
				

					
					          « Alors, on fait quoi ? On le laisse crever ? Toute façon, c’est ce qu’il mérite et il sera exécuté d’ici deux mois. Alors, ça vaut pas le coup de tenter de le sauver. »
				

					
					          « Non ! », interrompit le quatrième, « On se doit de l’emmener à l’hôpital. Il a encore le droit à deux mois de vie. Nous n’avons jusqu’à présent jamais failli à remplir le vœu d’un des prisonniers et ce n’est pas aujourd’hui que ça commencera ! » 
				

					
					          « Tsss… très bien… On y va les gars ! Prenez le par les jambes, on prend les bras, et il m’en faut un pour prendre la tête. », dit le troisième. 
				

			

			
				 
			

			
				Aussitôt l’eurent-ils placé dans l’habitacle d’une des voitures, aussitôt se dirigèrent-ils vers l’hôpital le plus proche. 
			

			
				Une fois arrivé là-bas, il fut immédiatement pris en charge par les infirmières. Un des chirurgiens urgentistes avait diagnostiqué un sévère problème cardiaque, nécessitant une intervention chirurgicale dans les plus brefs délais. Le temps de préparer un bloc opératoire et voilà que Victor, sur son brancard, complètement inconscient, fut conduit dans cette salle synonyme d’angoisse pour le commun des mortels. L’équipe chargée de sa surveillance fut priée d’attendre à l’extérieur du bloc. 
			

			
				Alors que les heures passaient, les soldats commençaient à perdre patience. L’un d’eux se leva pour aller chercher de quoi se rafraîchir un peu, tandis qu’un autre piquait du nez depuis déjà quelques minutes. 
			

			
				Un troisième vérifiait toutes les dix minutes les informations que transmettait le moniteur, qui était toujours branché à la jambe de leur cible. Le temps que prenait l’intervention devenait de plus en plus louche à mesure que le temps avançait. Le plus haut gradé de l’équipe sentait son sang bouillir, craignant une arnaque de la part de Victor, sentant que quelque chose clochait dans tout ceci. Alors qu’il s’apprêtait, après plusieurs minutes à avoir tourné en rond, à rentrer de force dans le bloc opératoire, il vit ses doutes se dissiper subitement. 
			

			
				Finalement, après cinq heures et sept minutes, la lumière rouge, que l’ensemble des gardes avait regardée à de nombreuses reprises, avait cessé de fonctionner. Quelques minutes plus tard, le chirurgien revint vers eux. Il leur indiqua les étapes de l’opération, et ce qu’il avait dû faire pour régler le problème cardiaque. 
			

			
				Celui qui dirigeait le groupe demanda à voir Victor, pour s’assurer que tout allait effectivement bien. Le médecin le guida rapidement dans la salle de soins intensifs où ce dernier put regarder Victor qui restait là, complètement endormi. Toujours très méfiant à l’égard du malade, il demanda au médecin de retirer la blouse qu’avait Victor pour qu’il puisse inspecter la région qu’il avait dit avoir opérée, à savoir, le cœur. L’homme en blouse blanche et en masque vert s'exécuta et lui dévoila le torse tout recousu de John. Une fois la requête du représentant de l’ordre secret remplie, le chirurgien demanda une fois encore au chef de bien vouloir patienter, lui et ses hommes, dans la salle où ils étaient déjà restés auparavant. Ce dernier fit ce qu’on lui dit, tout semblait être normal finalement. 
			

			
				Alors qu’ils patientaient, de nouveau, depuis seulement une heure et vingt-deux minutes, du bruit se fit entendre en provenance de la salle d’opération. Un brouhaha de panique, de cris et de pleurs envahissait désormais l’hôpital. Alertés par la situation, les hommes de main de l’État prirent l’initiative d’aller voir ce qui pouvait bien être à l’origine de tout ceci. 
			

			
				 
			

			
					
					          « I-Ils nous ont menacés ! »
				

					
					          « On n’avait pas le choix… On serait morts autrement ! » 
				

					
					          « J-j’ai eu tellement peur… mes enfants… Qu’est-ce qu’ils seraient devenus sans moi ? »
				

			

			
				 
			

			
				Une foule d’infirmières s’était rassemblée autour de trois autres personnes habillées de la même façon qu’elle. Voulant apaiser les esprits et savoir ce qui avait bien pu se produire, le même homme qui avait été vérifier l’état de Victor, après son opération, s’adressa à ceux qui semblaient être en état de choc : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Ne vous inquiétez plus, nous pouvons vous protéger. Dites-nous simplement ce qu’il s’est passé. »
				

					
					          « On allait opérer cet homme, qui présentait des troubles cardiaques quand trois hommes armés et cagoulés sont sortis de nulle part, et ont commencé à nous crier dessus en nous demandant de nous écarter du patient… » 
				

			

			
				L’homme se mit à sangloter légèrement avant de reprendre : 
			

			
				« Seul le chirurgien a été autorisé à s’occuper du patient. Mais il n’a pas du tout pratiqué d’opération cardiaque. Au lieu de ça, il lui a injecté un produit et s’est attelé à découper sa jambe en partant du genou jusqu’à son pied… » 
			

			
				L’homme essuya une larme sur sa joue gauche et poursuivit son récit :
			

			
				« Une fois qu’il a eu fini de faire ce qu’il avait à faire, l’un des trois hommes nous a donné une sorte de minuteur nous interdisant de sortir ni même de faire le moindre bruit avant qu’il sonne. Il a affirmé que si on n’obéissait pas, ils nous retrouveraient et nous tueraient, ainsi que notre famille, et qu’ils pouvaient voir tout ce qu’on faisait dans la salle d’opération. On ne pouvait pas prendre le risque de désobéir à leurs ordres ! » 
			

			
				 
			

			
				Le sang du militaire ne fit qu’un tour : 
			

			
				 
			

			
					
					          « Qu’est-ce que vous dites ?! » 
				

			

			
				 
			

			
				Ce dernier se rua dans la salle de soins intensifs, manquant de faire tomber à la renverse un membre du personnel de l’hôpital qui passait par là. Il regardait le traqueur GPS sur son téléphone qui indiquait que Victor n’avait pourtant pas bougé de sa place. Cependant, tous ses espoirs s’envolèrent instantanément lorsqu’il arriva dans la salle où il s’était rendu auparavant. Le lit était vide. 
			

			
				Il souleva la couverture. Une fois encore, rien. C’est comme s’il s’était volatilisé. Pourtant, l’émetteur continuait d’indiquer cette position. Alors il se baissa et découvrit avec stupeur un morceau de jambe attaché à une sorte de mécanisme, en plus de celui qui avait été implanté par le gouvernement. Il n’y avait plus rien à faire. Il pouvait être n’importe où désormais. Au total, deux heures s’étaient déjà écoulées. 
			

			
				Victor, qui avait tout prévu, était déjà à bord d’un jet qui s’apprêtait à décoller quand la supercherie venait tout juste d’être découverte. Bien que très affaibli par ce qu’il venait de subir, il se sentait véritablement libre et bien plus léger désormais. C’est comme s’il venait de quitter cette prison une deuxième fois. Mais cette fois, c’est pour de bon, pensa-t-il.
			

			
				Tout s’était déroulé exactement comme l’avait prévu son plan. Il avait été convenu de la date en avance afin que tout le monde puisse se coordonner le moment venu. Victor avait prévenu, à l’aide de son second téléphone, ses complices une trentaine de minutes avant de s’injecter un produit provoquant des perturbations cardiaques afin de simuler une urgence nécessitant une intervention. 
			

			
				Pendant ce temps, le chirurgien qu’il avait embauché, s’était emparé du badge de son confrère qui était de garde dans le secteur des urgences, en l’assommant alors que ce dernier se rendait aux toilettes. En s’équipant d’un masque et en tenue de chirurgien, il était alors difficile de se rendre compte qu’il n’était pas celui qu’il prétendait être, surtout compte tenu de la situation délicate dans laquelle se trouvait le patient qu’il s’apprêtait à opérer. 
			

			
				Une fois que ce dernier eût donné l’ordre d’opérer Victor, il fut conduit dans une salle d’opération. Mais la salle avait été choisie au préalable par ce même chirurgien, pour que les trois malabars puissent s’y introduire avant que l’opération n’ait lieu, se cachant où ils le pouvaient. L’opération terminée, il fallait rassurer ceux qui ne le lâchaient pas d’une semelle depuis maintenant des mois. 
			

			
				C’est pour cela qu’ils avaient autorisés le soldat à venir dans la salle. D’autre part, Victor avait eu la présence d’esprit d’imaginer comment son némésis aurait pu réagir, et avait demander au chirurgien de lui faire une entaille similaire à une opération cardiaque sans y procéder, puis à le recoudre derrière. Ainsi, le subterfuge était parfait. Dès que le chef de la bande était retourné à sa place, Victor avait été transporté en fauteuil roulant, encore complètement endormi vers une sortie, en faisant bien attention à ne pas passer devant ses geôliers. Le dispositif qui avait été retrouvé attaché à la jambe avait été fabriqué par Victor, en collaboration avec le chirurgien, pour s’assurer que rien ne serait oublié. Il est inutile de dire que, étant donné le fait que ce dernier travaillait au noir, il avait pris soin de tester le prototype sur un autre « patient » pour s’assurer de son bon fonctionnement. 
			

			
				À la sortie de l’hôpital, le médecin ainsi que les hommes que Vic avait engagés le firent entrer dans une voiture se fondant dans la masse, pour éviter d’attirer l’attention, direction l’aéroport, pour prendre le fameux jet, qui ironiquement, avait également été payé avec l’argent de l’État. Victor avait pris soin de bien choisir sa destination, pour éviter d’être éventuellement rapatrié dans son pays d’origine. 
			

			
				Il l’avait fait, il était enfin libre.





			
				 
			

			
				ÉPILOGUE 
			

			
				 
			

			
				Le temps avait désormais passé. Victor, de son nouveau nom Antón, qui était désormais le troisième patronyme de son existence, vivait, après toutes ces épreuves, une vie parfaitement normale. Un travail respectable, un appartement sobre. Il était redevenu ce monsieur tout le monde qu’il était il y a maintenant quelques années. À quelques exceptions près… 
			

			
				Des cauchemars durant son sommeil, des crises de panique, une légère paranoïa et surtout, une jambe métallique toute neuve. Tels étaient les tributs de son voyage jusqu’ici. Pour échapper à ses démons, il avait recours à de la médication et à un suivi psychologique. Bien évidemment, il était impossible de révéler à son psychiatre les réelles causes de ses angoisses. 
			

			
				La peur de se faire rattraper par son passé n’avait cependant pas lieu d’être. Il ne le savait pas, mais l’État, ayant appris sa fuite, et ayant eu recours à son réseau de surveillance, avait pu retrouver sa trace jusqu’à l’aéroport. Après que Victor ait quitté le territoire, il s’était dit qu’il était plus judicieux de simplement le laisser tranquille, plutôt que d’engager davantage de frais qui auraient pu s’avérer faramineux pour le retrouver et même causer des conflits diplomatiques avec le pays où il pouvait habiter désormais. Après tout, il ne représentait plus un danger pour ce pays, et s’il venait à en perturber un autre, ce n’était plus de leur ressort. 
			

			
				En revanche, une chose qui rattachait Victor à son passé plus que tumultueux et qui avait pourtant le pouvoir de lui apporter un peu de calme, était la pratique du violon. 
			

			
				Depuis qu’il avait appris à en jouer en prison, il avait fait de son mieux pour ne pas perdre les connaissances qu’il avait acquises. 
			

			
				Ainsi, il lui arrivait de jouer pendant plusieurs heures dans la même journée de temps à autre, maintenant qu’il n’avait plus personne à ses trousses. Justement, pour le festival de la ville, il jouait dans l’orchestre. Il avait lu sur une affiche, lors d’une de ses promenades matinales, qu’il était possible de s’inscrire pour y participer. 
			

			
				Après avoir postulé et montré de quoi il était capable, il pourrait avoir la chance d’être sur la scène et d’accompagner d’autres musiciens. Il avait même obtenu le droit, le temps d’une petite minute, de jouer un solo. Il s’était exercé pendant quelques jours afin d’être fin prêt le jour de la présentation. Ce n’était pas un événement national, mais cela restait important aux yeux d’Antón. 
			

			
				La petite ville dans laquelle il vivait maintenant, nommée Varnys, était surtout réputée pour ce petit festival musical qu’elle donnait chaque année. Les plus passionnés faisaient souvent le déplacement pour pouvoir y assister et parfois même y participer. Le grand jour finit par arriver. Une grande scène avait été montée sur la place principale de la ville. Il faisait bon, et le soleil était au rendez-vous. Cette année, la fête ne serait pas gâchée par une averse, pour le plus grand bonheur de tous. 
			

			
				La place n’affichait plus le visage qu’elle avait les autres jours. On ne pouvait plus admirer toute sa splendeur à cause de toutes ces tribunes et son charme ne pouvait désormais qu’apparaître aux personnes vivant ici chaque jour de leur vie. Les statues, les peintures, les sculptures, elles étaient désormais complètement noyées dans l’immensité de ferraille qui s’était accaparée de leur grande place. Petit à petit, l’espèce de micro-échafaudage affublé de bancs, accueillait une masse informe, grossissant à vue d’œil, de toutes sortes de couleurs. Bientôt la masse, se tenant immobile, finit par former un public, trépignant d’impatience pour assister à la représentation. 
			

			
				Le festival commençait par un petit défilé de gens costumés, hissés sur de grands carrosses ayant différents thèmes, et se concluait par un joli concerto, marquant le point d’orgue de toute cette petite mise en scène. Alors que la journée battait son plein, et que les festivaliers s’en donnaient à cœur joie, que les spectateurs en avaient plein la vue, le crépuscule ne tarda pas à poindre. 
			

			
				Il était temps de mettre un terme à ce splendide événement. Bien que ce ne fut pas le cas pour quelques-uns, la très grande majorité du public était ravie du moment qu’ils avaient pu passer, entre amis ou en famille. Les musiciens montèrent un à un sur l’estrade qui leur avait été dédiée, puis ce fut au tour d’Antòn de faire son apparition. 
			

			
				Alors que sa jambe métallique luisait à la lumière du soleil couchant, un bracelet ressemblant à une gourmette avec un drôle de nombre brillait tout autant autour de son poignet. Si l’on était très proche, on pouvait distinguer « 1000-1-50-1 » écrit à l’aide de petites pierres bleutées. Malgré la longueur de ce drôle de symbole, la taille de ce dernier avait été réduite au maximum pour rester esthétique. 
			

			
				Une fois que l’intégralité des musiciens était en place, le concert put enfin démarrer. La foule, qui était bruyante jusqu’alors, se taisait pour laisser place au spectacle. Un premier morceau venait confirmer l’ambiance qui régnait sur cette place. Un deuxième vint émouvoir l’assemblée. Les musiques s’enchaînant les unes après les autres, réussissaient l’exploit de susciter dans l’audience tout un panel d’émotions différentes. Soudain, l’ensemble des instruments se tut pour ne laisser place qu’à un humble violon. Une mélodie lente, un son empli de sentiment. 
			

			
				Tout était là. Le violoniste était visiblement en transe et s’efforçait de donner le meilleur de lui-même. Et alors qu’il jouait son morceau sans se tromper d’une seule note, au beau milieu de la foule, il la vit, juste là, cette chevelure, qui s’accordait si bien avec la couleur du crépuscule…
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